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HISTOIRE 

ANCIENNE. 


SUITE DE LA GUERE E DES 

Pausanias, Aristide , T liémistocle , Cimon a 
Périclès . % 

• * 

Les Athéniens, délivrée des Perses, re- 
bâtirent leur ville, relevèrent leurs temples 
et travaillèrent avec activité à fortifier la 
ccitadelle et à entourer Athènes de fortes 
murailles. Mais les Lacédémoniens virent . 
avec peine ces travaux. Leur vaillance et 
leur vertu avaient porté tous les peuples de 
la Grèce à reconnaître leur supériorité et à 
leur céder le commandement de la confé- 
dération ; toujours on avait nommé pour 
généralissime un Spartiate. C’était assez 
pour l’honneur, mais non pour l’orgueil. 

Il est insatiable, il ne se contente pas d’être 
au-dessus, il veut être seul. 

L’éclat d’Athènes blessait Sparte, et celle 

î. * 
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fière république espérait que sa rivale ne re- 
lèverait jamais ses murs abattus par Xerxès. j 
Elle envoya donc des ambassadeurs à Athè- 
nes; ils représentèrent au sénat et au peu- 
ple le danger de construire, hors du Pélo- 
ponèse, une forteresse qui pourrait servir 
de place d’armes aux Perses, s’ils renou- 
velaient leur invasion. Ils annoncèrent avec 
fierté l’intention de s’opposer à l’achève- 
ment des travaux commencés. 

Thémistocle occupait alors une des pre- 
mières charges de l’État. Cet adroit poli- 
tique sentit que, dans la position des Athé- 
niens , ils ne pouvaient pas encore opposer 
la force à l’insolence. Il répondit avec 
adresse , obtint des délais , représenta la» 
nécessité de délibérer mûrement sur une 
affaire d’une si grande importance pour 
Athènes et pour toute la Grèce. Il proposa 
modestement de décider cette grande ques- 
tion à Lacédémone. Les Athéniens nom- 
mèrent des députés; Thémistocle, nommé 
le premier, précéda ses collègues et partit 
pour Sparte avec les ambassadeurs de Gctte 
république* Lorsqu’il y fut arrivé, il dif- 
féra de jour en jour la discussion , sous 
prétexte qu’il ne pouvait rien prendre sur 
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lui , dans Pabsence du ses collègues qu’il 
attendait, et dont il avait fait secrètement 
retarder le départ. 

Pendant ce temps tout le peuple d’A- 
thénes , jusqu’aux femmes et jusqu’aux 
enfans, travaillaient sans relâche aux forti- 
fications. La nouvelle en vint à Sparte; les 
éphores se plaignirent de la lenteur affec- 
tée de Thémistoclé et de l’activité des 

v - 

Athéniens. * : 

Thémistoclé soutint qu’ils étaient mal 
informés , qu’ils prenaient mal à propos 
l’alarme sur un faux bruit. Il leur proposa 
d’envoyer des députés pour s’assurer de la 
^vérité de ces nouvelles. 

* Enfin ses collègues arrivèrent; mais les 
travaux étaient achevés. Alors , levant le 
masque, il déclara en plein sénat qu’ Athè- 
nes avait résolu de veiller à sa sûreté y 
qu’aucun des alliés ne pouvait, avec justice, 
la priver de son indépendance, que les La- 
cédémoniens, voulaient à tort fonder leur, 
force sur la faiblesse des autres peuples de 
la Grèce, qu’au reste les ouvrages étaient 
finis , et que les Athéniens sauraient les dé- 
fendre contre tous ceux. qui viendraient les 
attaquer* * • ^ q v- * 



Sparte , étonnée, se tut et n’eut d’autre 
résultat, de ses mauvais desseins, que d’a- 
voir dévoilé sa jalousie et son ambition. 

Athènes, ayant fortifié ses ports, les rem- 
plit avec activité, et ordonna de construire 
tous les ans vingt vaisseaux. 

Thémistocle, qui combattait avec tant 
de raison l’ambition de Sparte, n’en avait 
pas une moindre pour sa patrie. Il dé- 
clara au peuple qu’il avait conçu un pro- 
jet d’une haute importance , mais qu’il ne 
pouvait l’expliquer publiquement, puis- 
que son succès exigeait le plus profond 
secret. Les Athéniens lui dirent de le confier 
à Aristide seul : alors Thémistocle, le pre- 
nant à part, lui avoua que son dessein était 
de rendre Athènes maîtresse de la Grèce , 
en brûlant toute la flotte grecque, qui se 
trouvait alors dans un port voisin. Aristide 
revint à l’assemblée et dit î « Rien n’est 
» plus utile pour Athènes que le projet de 
» Thémistocle ; mais rien n’est plus iu- > 
» juste. » 

Cet arrêt d’un homme vertueux suffit 
pour décider les Athéniens à rejeter la pro- 
position. Athènes , alors, méritait sa gloire 
et sa puissance. Cependant on pourrait dire 
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que la distinction d’Aristide n*était pas 
exacte, parce que ce qui est injuste ne peut 
jamais être utilo. 

Quelque temps après Lacédémone pro- 
posa au conseil des ampbfictyons d’exclure 
, de l’alliance générée les villes qui n’avaient 
point contribué , par leurs secours , aux 
victoires remportées sur les Perses. Par ce 
moyen la confédération aurait été réduite 
à trente villes d’une médiocre puissance, 
et l’exclusion d’Argos et de Thèbes au- 
rait assuré la domination des Lacédémo- 
niens. Thémislocle rompit ce projet en 
prouvant que cette rigueur exciterait la 
discorde, donnerait des alliés aux ennemis, 
et qu'il fallait fortifier la confédération au 
lieu de l’affaiblir. 

Le peuple d’Athènes, inclinant toujours 
vers la démocratie , voyait avec peine les 
privilèges que les lois assuraient à l’opu- 
lence. Il fallait avoir un revenu de cinq 
cents médimnes pour être éligible aux pla- 
ces d’archonte. La ville était au moment de 
se voir la proie des dissensions civiles ; 
Aristide, plus vertueux que politique, fit 
rendre un décret qui accordait à tous les 
citoyens le droit d’être élu. Cette loi, trop 
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populaire , préparait de longs troubles pour 
obtenir un calme passager. 

Après avoir repoussé si glorieusement 
l’invasion des Perses, les Grecs voulurent 
se venger des maux qu’ils avaient soufferts. 
Leur flotte, commandée par Pausanias de 
Sparte, par Aristide et par Cimon d’Athè- 
nes, partit dans le dessein de rendre la li- 
berté aux villes grecques del’Asie-Mineure. 
Elle rencontra , près de l’ile de Chypre , 
l’armée navale des Perses , la battit com- 
plètement, en détruisit une partie , prit 
toutes les villes de la côte d’Asie, et s’em- 
para même de Byzance. 

Dans cette dernière ville on trouva un 
butin immense, et ôn fitbeaucoup de riches 
satrapes prisonniers ; mais, gagné par leurs 
présens, le généralissime Pausanias les laissa 
échapper. 

Le héros de Platée ne put défendre sa 
vertu contre les pièges de la fortune et de 
l’ambition; et la rigide Sparte donna le- 
premier exemple aux Grecs' de la trahison - 
et de la cupidité. 

La hauteur et les injustices de ce géné- 
ral excitaient les plaintes des alliés. Ils le 
dépouillèrent du commandement pour lo 



donner à Aristide. Ainsi, la vertu d’un Athé- 
nien et la corruption d’un Spartiate firent 
passer dans les mains d’Athènes l’autorité 
dont Lacédémone avait joui Jusqu’alors 
dans la Grèce. 

Cependant Pausanias , qui n’était plus 
généralissime, mais qui commandait en- 
core les Lacédémoniens, irrité de l’affront 
qu’il avait reçu, oublia ce qu’il devait à sa 
patrie , et n’écouta plus que son ressenti- 
ment et son ambition. Il écrivit à Xerxès et 
offrit de lui livrer Sparte et toute la Grèce, 
s’il voulait lui accorder sa fille en mariage. 
Le roi lui fit de riches présens, lui laissa 
l’espoir d’obtenir ce qu’il désirait, et donna 
le gouvernement de l’Asie-Mineure à Ar- 
tubaze , afin de le mettre à portée de suivie 
cette négociation. 

Ces messages, qu’envoyait et que rece- 
vait Pausanias, inspirèrent des soupçons. 
Sa hauteur avec les Grecs, le mépris qu’il 
montrait pour leurs mœurs, jusqu’au point 
de prendre l’habillement et le faste des 
Perses , présentaient un contraste choquant 
avec la modestie d’Aristide et de Cimon. 
Une haine générale éclata contre lui; il fut 
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appelé à Sparte, accusé et absous, faute 
de preuves. 

Etant retourné en Asie pour suivre ses 
projets, un nouvel ordre le ramena à Lacé- 
démone; on le mit en prison. Mais son 
crédit était considérable; il était tuteur du 
jeune roi Plistarque, fils de Léonidas. Le9 
éphores , quoique convaincus de son crime, 
ne purent le prouver, et se virent con- 
traints de lui rendre la liberté. 

Sur ces entrefaites un de ses esclaves , 
nommé l’Argiiien , remarquant que tous 
ceux que son maître envoyait en Asie, n’en 
revenaient jamais, soupçonna qu’on les y 
tuait pour assurer le secret de leur mission. 
Chargé à son tour par son maître d’yporter 
une lettre* au lieu de partir, il la remit aux 
éphores, et se retira à Ténare, dans le 
temple de Neptune. Pausanias, apprenant 
que son esclave s’était réfugié dans ce tem- 
ple, y courut. Les éphores et quelques ci- 
toyens s’y tenaient cachés. L’esclave avoua 
à son maître que, craignant la mort, il avait 
ouvert la lettre. Pausanias, voyant son se- 
cret compromis, fit beaucoup de promesses 
à l’Argilien pour l’engager à le garder, le 
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mit totalement dans sa confidence et le 
quitta. Les éphores, armés de toutes les 
preuves nécessaires, rendirent un décret 
pourl’arrêter et lepunir. Instruit de cet or- 
dre, il se relira dans le temple de Pallas. La 
sainteté de cet asile empêchait de l’eu arra- 
cher. Mais le peuple furieux, en mura l’en- 
trée. On dit que sa mèrey porta la première 
pierre. On découvrit le toit de cet édifice 
pour qu’il n’eût aucun abri ; et il y mourut 
de faim, exposé aux injures de l’air. 

Le peuple craignait d’avoir offensé la di- 
vinité, et l’oracle de Delphes ordonna, 

• pour apaiser la déesse, d’ériger dans son 
temple une statue à Pausanias. La lecture 
des lettres interceptées donna quelques 
soupçons sur la fidélité de Thémistocle. 
Il avait refusé de seconder l’entreprise 
du perfide Spartiate , mais il en avait 
reçu la confidence; et les Lacédémoniens, 
irrités depuis long-temps contre lui et ja- 
' louxde sa gloire, le discréditèrent à Athènes. 
Sa vanité, qui blessait ses concitoyens, se- 
conda scs ennemis. Il avait bâti près de sa 
maison un temple à Diane, et y avait 
placé sa propre statue. Elle existait encore 
^ du temps de Plutarque. Il rabaissait lcmé- 
TOME vu. 2 

t , 
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rite des autres généraux , et se vantait à tous 
propos de ses services. Comme on lui re- 
prochait un jour d’en trop parler : « Athé- 
» niens, dit-il, vous vous lassez d’entendre 
» dire du bien de moi; mais vous ne vous 
» lassez pas d’en recevoir. » 

Toujours opposé à Aristide, il soutenait 
les grands et les riches contre le peuple, dont 
il s’attirait l’animadversion. Comme il s’é- 
tait montré peu scrupuleux dans Padminis- • 
tration des finances , on se plaisait à vanter 
devantlui l’incorruptibilité d’Aristide: « Je 
» n’y vois, répondit-il, d’autre mérite que 
» celui d’un coffre-fort qui garde ce qu’on 
» lui confie. » — «Thémistocle doit pour- 
» tant savoir, répliqua Aristide, que ce 
» n’est pas un mérite commun d’avoir les 
» mains pures et nettes. » 

Dans cette disposition des esprits, ses en- 
nemis obtinrent facilement son exil. Les 
Lacédémoniens ne s’en contentèrent pas et 
produisirent des lettres équivoques de Pau- 
sanias, qui promettait au roi de Perse de 
l’engager dans son parti. 

Thémistocle écrivit avec force pour ré- 
futer ces calomnies; mais on donna l’or- 
dre de le poursuivre, del’arrêteret dele faire 
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périr. Il en fat instruit et se sauva d’abord 
à Corcyre, et de là en Épire; ne trouvant 
de sûreté dans aucun de ces asiles, il eut 
l’audace de se réfugier chez Admète, roi 
des Molosses, dont il avait autrefois com- 
battu les intérêts. 

Ce monarque était absent; la reine l’ac- 
cueillit avec bienveillance. Il prit dans ses 
bras le fils du roi , s’assit près de ses dieux 
domestiques, et, le voyant arriver, il se 
leva et lui dit qu’il venait remettre sa vie 
entre ses mains. 

Le généreux Admète lui accorda l’hospi- 
talité, et refusa de le livrer aux Athéniens. 
Peu de temps après un de ses amis enleva 
d’Athènes sa femme et ses enfans, et les lui 
amena avec une faible partie de ses biens ; 
le reste fut confisqué. Thémistocle dut se 
souvenir alors des paroles de son père, qui, 
lui montrant, dans son enfance, une vieille 
galère brisée et abandonnée sur le rivage, 
lui dit : « Voilà comme le peuple traite ses 
» serviteurs , lorsqu’il croit n’avoir plus he- 
» soin de leurs services. » . * 

Athènes succédait alors totalement à 
Sparte dans le commandement de la Grèce. 
La sévérité Spartiate avait rendu son joug 
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trop pesant; celui d’Athènes parut- d’abord 
plus léger. Les Lacédémoniens voulaient 
; trop favoriser partout l’aristocratie , et, 

dans toutes les villes grecques, le parti po- 
• polaire se déclarait pour les Athéniens. Les 

contributions sur les alliés avaient été ré- 
glées d’une manière illégale et arbitraire. 
On établit une taxe juste et proportionnelle. 
Le trésor commun fut placé dans l’île de 
i Délos. Il fallait trouver un homme intègre 

pour administrer les revenus delà eonfédé- 
' ration. Tous les alliés choisirent unanime- 
ment Aristide; éclatant et juste hommage 
rendu à sa probité. Aussi Plutarque disait : 
Thémistocle, Cimon et Périclès ont rempli 
Athènes de monumens et de richesses; 
j Aristide l’a remplie de vertus. La sagesse 

de son administration justifia ce choix. 

J On ignore le lieu, le genre et fetemps 

" de la mort de ce grand homme. Ce qu’on 
. 4 sait c’est qu’il ne laissa pas.de quoi se faire 

enterrer. Callias,son parent, homme très 
fl opulent, fut accusé de n’avoir pas secouru 
sa pauvreté; mais il prouva qu 'Aristide 
avait refusé tous les dons qu’il avait voulu 
v lui foire. Lysimaque, son fils, fut nourri 

au Prytanée ; sa fille fut dotée par l’État. 
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Le plus beau des titres de lagloirchumaine, 
le surnom de juste , est resté inséparable- 
ment attaché au nom d’Aristide. 

La cour de Perse, qui avait voulu boule- 
verser l’Europe, était devenue le théâtre 
des plus sanglantes révolutions. Les folies et 
les crimes de Xerxès lui aliénaient le cœur 
de ses sujets. Artabane, l’un des grands du 
royaume, l’assassina, attribua son crimè 
à Darius, fils de ce malheureux roi, et le fit 
tuer par son frère Artaxerce. Ce prince, 
découvrant la vérité et de nouveaux com- 
plots d’Artabane, s’affermit sur le trône 
par sa mort. 

Artaxerce hérita de la haine de son père 
contre les Grecs , et ne fut pas plus heu- 
reux que lui. Il haïssait surtout Thémis- 
toele, qu’il regardait comme le principal 
auteur des désastres éprouvés par les Perses 
en Europe et en Asie; et, croyant qu’il 
pourrait être forcé de se réfugier dans quel- 
que pays de sa dépendance, il fit mettre 
partout sa tête à prix. 

Cependant les Athéniens poursuivaient 
toujours leurs projets de vengeance contre 
Cet illustre proscrit , et menaçaient Admète 
de lui faire la guerre, s’il continuait de le 
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protéger. Thémistocle , ne voulant pa9 que 
ce prince fût puni (le sa générosité, sortit 
de ses États et vint en Éolie, où il se ca-** 
çha chez un Grec, nommé Nicogène. Là, 
il apprit que le roi de Perse, avait promis 
deux cents talens à celui qui le tuerait; 
mais il savait que, dans les extrêmes pé- 
rils, il n’y a souvent de remède qu’une 
extrême audace. S’étant déguisé en femme, 
il se rendit à Suze, dans une voiture cou- 
verte, et se fit annoncer au roi de Perse, 
comme un Grep obscur, mais qui voulait 
lui parler d’une affaire importante. Admis à 
l’audience, il dit avec une noble hardiesse: 
« Seigneur, je suis Thémistocle ; banni par 
» les Athéniens, je cherche un asile ou la 
» mort; vous pouvez; sauver un suppliant, 
» ou faire périr un homme regardé par 
» les Grecs comme leur plus grand en- 
» nemi. » 

Le roi ne lui fit d’abord aucune réponse; 
mais, dans les transports de la joie que lui 
causait la possession d’un si redoutable ad- 
versaire, on l’entendit plusieurs fois s’écrier 
la nuit : « Enfin j’ai Thémistocle l’Athé- 
» nien ! » Le lendemain il lui fit donner les 
deux cents talens promis à celui qui lui li- 
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vrerait sp tête, lui assura un état splendide, 
assigna plusieurs villes à son entretien et r à 
sa nourriture, lui fît épouser une des plus 
riches femmes de la Perse et le combla de 
faveurs. 

' Dans cette prospérité inattendue Thé- 
mistocle disait quelquefois à ses enfans, en 
leur faisant entrevoir les malheurs auxquels 
Ils auraient été exposés dans Athènes : « Mes 
» amis , nous périssions si nous n’eussions 
» péri. # 

Cimon , qui s’était formé aux vertus et à 
la gloire, sous la conduite d’Aristide, hérita 
de soir crédit et administra la république.. 
Sa jeunesse orageuse n’avait annoncé que 
des vices; ils disparurent et firent place à 
toutes les grandes qualités qu’on peut dési- 
rer dans un homme d’État. On retrouva en 
lui le courage de Milliade, la prudence de 
Thémistocle et la justice d’Aristide.. Chef de 
l’armée et de la flotte athéniennes, il fit la 
conquête d’Éione sur le.Strymon ,' d’Arm- 
phipolis et d’une partie de la Thrace. Il y 
plaça une colonie de dix mille Athéniens ; 
quelques-uns de ses succès furent vivement 
disputés; car, malgré la supériorité des 
Lacédémoniens et des Athéniens, l’esprit et 



le courage grecs se retrouvaient partout, 
même en servant contre leur patrie. 

Quelques Perses rivalisaient de dévoue- 
ment avec les Grecs. Bogès, gouverneur 
d’Éione, après une longue défense, jeta 
dans le Strymon toutes les richesses de la 
ville, poignarda sa femme, ses enfans, et 
périt dans les flammes de leur bûcher. 

Cimon rapporta de Scyros à Athènes les 
os de Thésée, et lui fit rendre de grands 
honneurs. Les héros ne sont jamais mieux 
honorés que par ceux qui les imitent. Ci- 
mon ne se contentait pas d’illustrer sa 1 pa- 
trie par ses exploits, il protégeait et encou- 
rageait les beaux-arts et les lettres qui com- 
mençaient â faire une grande partie de la 
gloire d’Athènes. Eschyle jusqu’alors avait 
été le premier des auteurs tragiques ; So- 
phocle lui disputa la palme' du théâtre. Les 
suffrages se partageaient entre eux ; on prit 
pour juge Cimon et quelques généraux ses 
collègues, aussi éclairés que vaillans. Ils 
donnèrent le prix au jeune Sophocle. Es-» 
chyle ne put supporter cette disgrâce, il 
s’exila en Sicile et y mourut , tant était 
violent, chez les Athéniens, l’amour do 
toute espèce de triomphe. 

, » 
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Jusque-là on avait exigé avec rigueur 
(les alliés les troupes qu’ils devaient four- 
nir pour leur contingent. Cimon, plus habile 
que ses prédécesseurs, ne leur demanda 
que de l’argent, afin qu’ils perdissent le goût 
des armes; ils s’amollirent dans la paix, de 
sorte qu’au lieu d’alliés ils devinrent pres- 
que sujets des Athéniens. 

Cet infatigable guerrier, àla têtededeux 
cents voiles, poursuivait toujours les Perses, 
épuisait leurs ressources, minait leurs forces 
et détachait beaucoup de villes de leur al- 
liance : en peu de temps il ne laissa pas au 
grand roi une seule possession dans l’Asie- 
Rlineure , depuis l’Ionie jusqu’à la Pain- 
philie. 

Après la prise de Sestos et de Byzance, 
il s’était élevé parmi les alliés une contesta- 
tion sur le partage du butin et des captifs. 
Cimon, plus fin que ses adversaires, leur 
donna le butin , et garda pour Athènes les 
prisonniers. On le railla d’abord sur un 
partage qui semblait si désavantageux ; 
mais enfin les rançons des prisonniers arri- 
vèrent, et leur produit surpassa tellement 
celui du butin, qu’Athcncs en retira les 
sommes nécessaires pour entretenir su 
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flotte et son armée pendant quatre mois. 

Artaxerce, irrité de tant de revers et 
décidé à tenter un grand effort, avait ras- 
semblé toutes ses forces maritimes, com- 
posées de trois cent cinquante voiles : elles 
se réunirent à l’embouchure de l’fiurymé- 
don. Une armée de terre les soutenait. 
Cimon défit la flotte, prit deux cents vais- 
seaux et en coula bas un grand nombre. II 
descendit ensuite à terre, mit l’armée des 
Perses en déroute , en fit un grand carnage, 
et rapporta un butin immense. Apprenant 
en même temps qu’une flotte phénicienne 
de quatre-vingts voiles arrivait de Chypre, 
il courut au-devant d’elle et la détruisit 
presque totalement. 

Après ces victoires, que la renommée 
égale à celles de Salamine et de Platée, il 
revint triomphant dans Athènes. 

Toutes les richesses qu’il avait conquises 
furent employées à l’embellissement de la 
ville et aux fortifications du port. L’année 
suivante il marcha vers l’Hellespont, chassa 
les Perses de la Chersonèse deThracc, et, 
quoique son père en eût été souverain , il 

la donna à Athènes. Les habitans de l’ile de 

✓ 

'Phase se révoltèrent : Cimon détruisit leur 
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flotte et assiégea leur -ville. Ce siège dura 
trois 1 ans. Les assiégés s’opinifttrai ent à la 
résistance, les femmes mêmes combattaient 
et faisaient des cordes pour les machines 
avec les tresses do leurs cheveux. La plus 
affreuse famine se joignit enfin à tous les 
maux de la guerre. Tout allait périr et au- 
cun n’osait élever la voix pour la paix , parce 
qu’une loi menaçait delamorttout homme 
qui parlerait de traiter. 

Dans cette extrémité un citoyen , nommé 
Hégétoride, s’étant attaché une corde au 
cou, proposa de capituler pour sauver le 
peuple. Ce courageux dévouement toucha 
et changea les esprits. On capitula ; les 
Athéniens épargnèrent la ville et se conten- 
tèrent de la démanteler. 

Cimon enrichit encore Athènes par la 
conquête de toute la Thrace , très abon- 
dante en mines. Les Athéniens, enor- 
gueillis par toutes ces victoires, espé- 
raient que la Macédoine serait aussi don- 
quise ; mais Cimon s’arrêta aux frontières 
de ce royaume. 

L’in gratitudepopulaire oublie lesservices' 
et n’épargne aucune vertu pour peu qu’elle 
croie ses intérêts blessés. Cimon fut accusé 
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de s’être laissé corrompre par le roi de Ma- 
cédoine, et se justifia en rappelant la con- 
duite d’Alexandre, qui avait été constam- 
ment amicale et pacifique. Il représenta 
aux Athéniens qu’ils soulèveraient toute la 
terre contre eux , s’ils portaient leurs armes 
contre les princes et les peuples qui ne les 
avaient point attaqués. Le reproche de cor- 
ruption parut improbable, la vie entière 
de Cimon plaidait pour lui; 

Cependant Artaxerce, effrayé de la gloire 
d’Athènes, voulait encore tenter une inva - 4 
sion et détruire un peuple» qui lui faisait 
tant de mal. Il ordonna à Thémistocle de 
prendre le commandement de son armée, 
et de marcher contre les Athéniens. Cet il- 
lustre citoyen résolut de mourir pour évi- 
ter d’être ingrat ou traître. Il offrit un sa- 
crifice solennel aux dieux, donna un grand 
festin à ses amis, leur fit de touchans adieux, 
et s’empoisonna. La ville de Magnésie lui 
éleva une statue. 

Thucydide nie ce fait et prétend que sa 
mort fut naturelle. Son refus de servir con« 
tre sa patrie n’en serait que plus noble, s’il 
n’avait pas taché l’héroïsme de cette action r 
par lq,suicide. Ce qui est certain c’est qu A 
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la fin de sa carrière Thémistocle , corrigé 
de son orgueil et de sa cupidité, ne mon- 
tra plus que des vertus. 

Sa fflle était recherchée par un citoyen 
pauvre et vertueux, et par un homme opu- 
lent mais de mauvaises mœurs ; il préféra 
le mérite sans biens à la richesse sans mé- 
rite. 

L’entreprise que méditait Artaxerce con- 
tre la Grèce, fut arrêtée par une puissante 
diversion, qui donna aux Athéniens de 
nouveaux moyens de vengeance. 

Les Égyptiens , souffrant impatiemment 
le joug des Perses, se révoltèrent et pri- 
rent pour roi Inarus, prince de Lybie. 
Athènes envoya au secours d’Inarus urie 
flotte et une armée; Charitimes les com- 
mandait. Ce général détruisit, a l’embou- 
chure du Nil, cinquante vaisseaux perses, 
remonta le fleuve, débarqua, et, s’étant 
joint à Inarus, attaqua le prince Achémé- 
nides, frère d’Artaxerce, qui était entré 
en Égypte à la tête de trois oent mille 
hommes. 

La bataille fut longue et sanglante-; les 
Perses vaincus y perdirent cent mille guer- 
riers; le reste de leur armée se réfugia 
tome vu. ‘ 3 
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dans Memphis et s’y défendit trois ans. 

Artaxerce voulut en vain gagner les La* 
cédémoniens et les engager à faire la 
guerre aux Athéniens ; la jalousie qui exis- 
tait entre ces deux républiques ne les avait 
pas encore, aveuglés, comme elle le fil de- 
puis, sur leurs intérêts communs. 

Le roi de Perse, renonçant pour le mo- 
ment à l’espoir de diviser les Grecs, en- 
voya en Égypte une nouvelle armée, sous 
les ordres d’Artabaze et de Mégabyse. Ces 
généraux, plus habiles ou plus heureux que 
leurs prédécesseurs, forcèrent les alliés à 
lever le siège de Memphis. Inarus fut battu; 
les Athéniens, forcés à la retraite, se ren- 
fermèrent dans l’île de Prosopytis qu’entou- 
raient deux bras du Nil. Ils s’y défendirent 
dix-huit mois, et restèrent ainsi seuls en 
armes, après que l’Égypte se fut soumise 
aux Perses. 

Les généraux d’Artaxerce creusèrent des 
canaux et mirent à sec les bras du Nil. Six 
mille Athéniens , restés sans défense , vou- 
lurent égaler la gloire des Lacédémoniens 
aux# Thermopyles ; ils brûlèrent leurs 
vaisseaux et se montrèrent décidés à subir 
plutôt la mort que la captivité* 
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Cette résolution courageuse imposa aux 
Perses, qui leur permirent de retourner 
librement é Athènes. 

Ce fut à cette époque qu'Artaxerce fit 
partir Esdras pour Jérusalem , en le char- 
geant d’y rétablir la loi de Moïse et le tem- 
ple de Salomon. Dans ce même temps 
ltome rendit un éclatant hommage aux 
lumières et aux vertus de la Grèce, en 
envoyant demander à l’aréopage les lois qui 
devaient la gouverner. 

Périclès commençait alors à prendre part 
aux affaires publiques. Cet homme fameux, 
qui donna son nom à son siècle, était 
destiné à répandre i\ la foÎ3, sur sa patrie, 
le plus grand éclat et les germes de la cor- 
ruption qui causa sa décadence. 

Il était fils de Xantippe, le vainqueur 
de Mycale, et par sa mère il descendait 
de Clisthène. Son instituteur futAnaxagore 
de Clazomène , ce sage philosophe auquel 
on avait donné le surnom d’ intelligence , 
parce qu’il attribuait à un seul Dieu la 
création et le gouvernement du monde. 

Périclès était armé de la force la plus 
püissante dans les républiques, celle de 
l’éloquence. La sienne était si séduisante 
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qu’on disait que les grâces et la persuasion 
résidaient sur ses lèvres ; et quelquefois 
elle paraissait si forte qu’on la comparait â la 
foudre. Son rival Thucydide, qui lutta long- 
temps contre lui dans les combats de la 
tribune, disait: «Quand j’ai renversé Pé- 
» riclès par terre , son éloquence est si 
» adroite qu’elle prouve aux assistans que 
» c’est moi qui suis tombé. 

Jamais homme ne connut mieux son 
temps et son pays. Avant d’élever la voix, 
on tient de lui-même qu’il se disait tou- 
jours : « Songe, Périclès, que tu vas parler 
» à des hommes libres , à des Grecs , à 
» des Athéniens. » Et il priait les dieux 
de le préserver de toute inconvenance et 
de toute pensée contraire à la dignité et 
au bonheur de sa patrie. 1 

On trouvait dans sa jeunesse qu’il res- 
semblait à Pisistrate, ce qui était d’un bon 
augure pour son ambition, mais très dan- 
gereux chez un peuple jaloux de sa liberté. 
Cachant adroitement l’amour du pouvoir 
60us les dehors delà popularité > il évitasoi- 
gneusement d’abord tout ce qui pouvait 
donner de l’ombrage. Il parut pendant plu- 
sieurs années livré aux plaisirs, auxlettres. 
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aux arts et aux sciences; et, lorsque les 
devoirs de citoyeu l’appelèrent à la guerre, 
il sut cacher son ambition tout en montrant 
sa bravoure. 

Ayant peu à peu gagné les affections 
du peuple , l’absence de Cirnon lui parut 
enfin une circonstance favorable pour 
marcher à son but. Alors il changea tout- 
à-coup de formes, devint gravé, sévère, 
se mêla activement des affaires publiques , 
évitant avec soin, d’une part, l’orgueil 
choquant de Thcmislocle , et de l’autre , 
cette familiarité qui diminue le respect. 
On le voyait rarement en public ; ses 
amis et ses confidens se chargeaient sous 
sa direction des affaires de détail. Pour lui, 
semblable à Jupiter, il ne s’occupait que 
des plus importantes. Mais ’alors son élo- 
quence entraînante soumettait le peuple à 
ses volontés. 

On le porta rapidement aux plus hautes 
magistratures. La confiance devint une 
habitude et se changea en obéissance , de 
sorte qu’au milieu d’une république il 
devint presque monarque. Habile à lire 
au fond du cœur des hommes, il satisfai- 
sait le peuple par le partage des terres 

3 . 
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conquises , payait les' spectacles avec les 
deniers publics , amollissait les mœurs des 
Athéniens pour les gouverner plus facile- 
ment, et se servait des jeux, des arts, de§ 
talens et des plaisirs pour les éloigner des 
affaires. * 

Souffrant la licence à la comédie, il per- 
mettait, sans se fâcher, qu’on le jouât sur 

la scène. Il ôtait ainsi la liberté réelle au 

\ 

peuple dans l’administration et lui en lais- 
sait le fantôme au théâtre. Le sort ne l’avait 
nommé ni archonte ni polémarque; et il 
fallait avoir occupé ces emplois pour être 
membre de l’aréopage. Ne pouvant donc 
entrer dans ce corps duguste et sévère, dont 
il redoutait l’autorité, il lui enleva peu à 
peu ses plus importantes attributions, et les 
donna aux tribunaux inférieurs qu’il gou- 
vernait. Ce fut ainsi qu’il se rendit le maître 
de la république. 

Cimon revint alors dans l’Attique, et 
voulut rétablir l’aristocratie pour renverser 
le pouvoir populaire, qui faisait la base de' 
l’autorité de Périclès : mais son opposition 
Lalanpa seulement la puissance de son rival 
sans pouvoir la détruire. 

La vertu de Cimon faisait la gloire de 
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son pays ; mais son austérité déplaisait 
aux Athéniens. Partisan déclaré des lois 
de Lycurgue, il vantait toujours Sparte 
aux dépens d’Athènes, et, par cette par- 
tialité, il choquait la vanité de ^es conci- 
toyens. M r . 

La république de Lacédémone éprouva 
dans ce temps de grands malheurs, et se 
vit au moment d’une ruine totale. Un af- 
freux tremblement de terre renversa toutes 
les maisons de Sparte ; il n’y en eut que 
cinq qui échappèrent à ce fléau. Le som- 
met du mont Taygète , . arraché de ses 
fondemens , s’écroula , tomba sur la ville 
et l’écrasa. Les Ilotes, profitant de ce 
malheur public , brisèrent leurs chaînes 
et prirent les armes , dans l’espoir de dé- 
truire les habitans- dispersés. Mais le roi 
Archidamus avait rassemblé les citoyens ; 
il repoussa les Ilotes. Ceux-ci appelèrent 
les Messéniens , quiles appuyèrent de toutes 
leurs forces. 

Dans ce danger pressant les Lacédémo- 
niens demandèrent des secours à Athènes. 
Le peuple s’assembla; Ephialte , ami et 
confident de Pérkdès, voulait qu’on refu- 
sât toute assistance et qu’on laissât périr 


32 

«ne république dont la seule rivalité em- 
pêchait Athènes de dominer la Grèce ; mais 
le vertueux Cimon représenta avec tant de 
force la lâchete de cet abandon ; il fit sentir 
avec tant de sagesse qu’on ne devait pas 
laisser « la Grèce boiteuse et Athènes sans 
» contre - poids, » qu’il entraîna tous les 
suffrages. L’antiquer générosité l’empoirta 
sur une politique ambitieuse; les secours 
furent accordés. Cimon marcha avec quatre 
mille hommes enLaconie, et délivra Sparte 
du péril qui la menaçait. 

Peu de temps après les Messéniens et les 
.Ilotes recommencèrent la guerre. Cimon 
entra de nouveau dans le Péloponèse; mais 
les Lacédémoniens, trouvant cette fois leurs 
forces suffisantes pour battre seuls leurs 
ennemis, prirent ombrage du secours qu’on 
leut* offrait , le refusèrent et le renvoyèrent 
en Attique. Les Athéniens, irrités de cette 
injure, regardèrent Cimon comme la cause 
de l’affront qu’ils avaient reçu , et le ban- 
nirent pour dix ans. 

Délivré d’un rivtl si redoutable , Péri- 
odes devint plus puissant qué jamais. Les 
Spartiates vainquirent leufs ennemis et sub- 
juguèrent totalement Ithome et la Messé- 
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nie; Mégare, qui, depuis quelque temps 
suivait l’influence d’Athènes , se rangea 
sous celle de Sparte. La jalousie de9 deux 
républiques , si utile à la gloire commune 
tant qu’elle n’avait été qu’une noble ému- 
lation, devint une haine violente qui s’ai- 
grissait de jouren jou r ; chacune, pré voyant 
une rupture prochaine, cherchait' et trou-* 
vait des alliés. 

Si la Grèce avait été autrefois fatiguée 
de la dure autorité de Lacédémone, elle 
ne l’était pas moins alors de l’ambition tmv 
bulente des Athéniens. 

Tandis que Cirnon combattait les Perses, 
Myronide et d’autres généraux d’Athènes 
attaquaient en Europe, Corinthe, Epidaure, 
Thèbes; ils démolissaient Egine et brûlaient 
ses vaisseaux. Leurs armes avaient conquis 
la Thessalie et forcé ses habitans à rentrer 
sous le joug d’Oreste. 

Tant qu’Athènes eut à craindre l’invasion 
des Perses, elle montra toutes les vertus 
qui font le salut et la gloire des républi- 
ques : la pudeur, 1a modestie, le désinté- 
ressement y régnaient, et les plus héroï- 
ques travaux n’avaient d’autre but, d’autre 
prix que l’estime publique. On n’accorda 
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des statues à Harmodius et à Aristogiton 
qu’après leur mort; Aristide et Thémis- 
tocle n’obtinrent pas même une couronne 
de laurier î Milliade en demanda une après 
la bataille de Marathon; un simple citoyen 
lui répondit : <» Vous ne l’obtiendrez que 
» lorsque vous aurez' battu tout seul les 
» ennemis. » 

Les inscriptions destinées à perpétuer le 
souvenir des victoires de Cimon, donnaient 
de grands éloges aux troupes, mais n’en 
accordaient à personne en particulier. 

La défaite des Perses, en laissant aux 
Athéniens une grande sécurité , leur fit 
perdre une partie de leurs vertus. Leur 
flotte nombreuse, qui avait d’abord fait leur 
salut, les corrompit ensuite en étendant 
leur puissance et en accroissant leurs ri- 
chesses. On s’était armé dans le principe 
pour défendre la liberté ; par la suite on ne 
combattit que pour pilier. Enfin le décret 
deThémisloele, en appelant une foule d’é- 
trangers dans Athènes pour en augmenter, 
la population , ÿ changea les mœurs en 
mêlant la mollesse asiatique à la simplicité 
grecque. 

Sparte, plus sévère, avajt un peu mieux 
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résisté i\ la séduction des richesses ; mniâ 
les victoires enflèrent son orgueil; et , si 
elle n’égalait pas Athènes en cupidité, elle 
la surpassait peut-être en ambition. 

La guerre ne tarda pas à éclater entre 
les deux républiques. Un corps de Lacédé- 
moniens rencontra des troupes athénien- 
nes à Tanagre en ltéotic, les attaqua et les 
battit. Ciinon , quoique exilé , se trou- 
vant près du lieu du combat, voulut y 
prendre part; on refusa les services de ce 
généreuxciloyen. En s’éloignant, il exhorta 
les compagnons qu’il avait amenés , à 
remplir leur devoir. Ils obéirent et se firent 
tous tuer. 

Les mobiles Athéniens , inquiets des 
suites de cette guerre, commencèrent à se 
plaindre de Périclès et à regretter Cimon : 
Périclès , trop adroit pour irriter le peu- 
ple par une résistance intempestive , fit 
lui-même Ce qu'il ne pouvait empêcher, 
et provoqua le décret qui rappelait son 
rival. • ’ 

Cimon, de retour et se trouvant de nou- 
veau à la tête du gouvernement, conçut 
la grande idée d’éloigner la discorde de là 
Grèce en occupant ses ormes contre Te □- 
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nemi commun. Il envoya cinquante vais- 
seaux au secours d’Amyrthée, chef d’une 
nouvelle révolte en Egypte , et marcha 
lui-même, avec deux cents voiles, contre 
Artabaze qui était alors près de Pile de 
Chypre. Il attaqua l’armée des Perses ; 
la victoire lui fut fidèle ; il prit cent 
vaisseaux aux ennemis et en détruisit un 
grand nombre. Etant ensuite débarqué 
en Cilicie, il attaqua Mégabyse, le battit 
et détruisit une partie de son armée. Son 
projet était de passer de là en Égypte ; 
mais il voulut auparavant s’emparer de 
l’île de Chypre; il y descendit et assiégea 
Sicyone. 

Cependant l’orgueil d’Artaxerce, abaissé 
par tant de défaites, s’humilia devant la 
fortune des Grecs, et, craignant de voir 
l’Asie consumée parle feu qu’il avait voulu 
porter en Europe, il envoya Mégabyse et 
Artabaze à Athènes pour demander la paix. 
L’Athénien Callias fut chargé par les alliés 
de conduire cette négociation ; elle fut 
prompte et se termina par un traité aussi 
glorieux pour les Grecs qu’humiliant pour 
les Perses. 

La liberté fut assurée à toutes les 
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villes de l’Asie-Mineure. Les Perses pro- 
mirent qu’aucun vaisseau de leur nation 
ne paraîtrait sur la mer, depuis le Potit- 
Euxin jusqu’aux côtes de Pamphilie , 
et il fut défendu à toutes les troupes du 
roi de Perse d’approcher de plus de trois 
journées des côtes de l’Ionie et de l’Helles- 
pont. Telle fut la fin de la guerre des. 
Perses, qui avait duré cinquante-un ans. - 

Tandis qu’on négociait ce traité, Cimon 
mourut d’une blessure qu’il avait reçue à 
Sicyone. Par ses ordres, ses officiers ca- 
chèrent sa mort aux ennemis, et rame- 
nèrent à Athènes sa flotte victorieuse que 
son ombre et son nom commandaient en- 
core. 

Périclès, délivré de ce rival, affermit de 
jour-en jour sa puissance, malgré les efforts 
de l’aristocratie, qui lui opposa vainement 
Thucydide, beau-frère de Cimon. 

Maître de l’Etat , il gouvernait avec beau- 
coup de prudence une si nombreuse' et 'si 
active population; équipant tous les ans 
soixante vaisseaux, il soudoyait et occupait 
un grand nombre de pauvres. 

Athènes envoya plusieurs colonies dans 
xomb tii. 4 
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la Chersonese, dans l’Archipel, en Thracc 
et en Italie, où ces colons bâtirent la 
ville de Thurium. Protecteur éclairé des 
lettres, des sciences et des arts, Périclès 
remplit la ville çle* statues, de tableaux et 
de monuraens. Sa magnificence, son ur- 
banité attiraient une foule d’étrangers qui 
venaient verser les richesses du monde 
dans les murs d’Athènes. On l’accusa enfin 
de tyrannie; on prétendit qu’il prodiguait 
arbitrairement l’argent des étrangers pour 
la construction dispendieuse de tant d’édi- 
fices publics. Péricfès offrit de payer de ses 
deniers tous ces monumens, pourvu qu’ou 
inscrivît, sur leurs colonnes, que lui seul 
les avait érigés. la vanité athénienne refusa 
cette offre et laissa tomber l’accusation. 

Phidias, le plus célèbre des sculpteurs, 
avait fait une statue de Pallas, d’ivoire et 
d’or, et haute de trente-neuf pieds. L’O- 
déon, théâtre immense, fut construit sur 
le modèle du magnifique pavillon dressé 
pour Xerxès, sur la montagne d’où il vit 
la défaite de Æqn armée à Salamine. 

Périclès , éblouissant ainsi le peuple 
athénien parl’éclat qu’il répandait sur lui , 
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ne tarda pas à triompher de l’opposition 
de Thucydide , el le fit bannir par l’os- 
tracisme. Voulant étendre de plus en plus 
la domination de sa patrie, il proposa aux 
amphictyons un décret pour engager toutes 
les villes grecques d’Europe et d’Asie à en- 
voyer des députés à Athènes, afin d’y dé- 
libérer sur les moyens de réparer les maux, 
les dommages de la guerre, et de rétablir 
les temples détruits. Sparte aperçut le but 
de ce projet , et le déjoua, en faisant sentir 
que son exécution rendrait Athènes la ca- 
pitale et la souveraine de la Grèce. • 

Périclès ne tarda pas à s’apercevoir que 
la tranquillité extérieure porterait l’acti- 
vité des Athéniens à s’occuper de leur ad- 
ministration et de leur liberté. Il vit qu’il 
fallait les faire combattre pour les gouver- 
ner, et qu’il devait ajouter à sa considé- 
ration la gloire des armes. L’ambition du 
peuple favorisait ses intentions ; il fit la 
guerre avec succès en 'JÇhracc , porta la 
terreur sur les côtes du Péloponèse r péné- 
tra dans le Pont , et menaça de ses armes 
l’Egypte, la Sicile et Carthage. 

Une guerre , qu’on appela sacrée, éclata 
bientôt dans la Grèce. Sparte avait enlevé 
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la surveillance du temple de Delphes aux 
Phocéens; Périclès les y rétablit : l’Eubée 
s’était révoltée; il y marcha et la soumit, 
Sparte, appuyée de l’alliance de Mégare, 
attaqua PAttique. Périclès remporta une 
victoire sur les Spartiates, et conclut, en- 
tre Athènes et Lacédémone, une trêve qui 
devait durer trente ans. Mais l’ambition et 
l’animosité des deux peuples ne tardèrent 
pas à la rompre, et à commencer cette lon- 
gue et fatale guerre, appelée la guerre du 
Péloponèse. 

Tous les alliés d’Athènes se plaignaient 
de Périclès, et l’accusaient d’employer le 
trésor public aux monumens dont il déco- 
rait sa patrie. Sans s’effrayer de ces repro- 
ches , il leur opposait les succès de la con- 
fédération , et prétendait qu’il ne devait à 
la Grèce aucun compte des contributions , 
lorsqu’il prouvait suffisamment que l’objet 
pour lequel elles avaient été levées, se 
ftfouvait si glorieusement rempli. Son élo- 
quence terrassa sês adversaires , et son ar- 
mée triompha de ses ennemis. 

Il ferma d’une forte muraille l’isthme de 
Corinthe pour le défendre des attaques 
des Thraces. Partout , sous son administra- 
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tion (on pourrait presque dire sous son 
règne) , la puissance d’Athènes fut respec- 
tée. Pour étendre sa domination , il profita 
habilement des discordes des pays voisins. 
Samos et Milet étaient en guerre ; Périclès 
prit le parti des Milésiens, entra deux fois 
dans Samos, et y établit deux fois le gou- 
vernement démocratique. Une flotte phé- 
nicienne, qui voulait s’opposer à cette en- 
treprise, fut battue et presque détruite. 

Une querelle, plus difficile à terminer, 
et dont les suites furentplus longues et plus 
funestes, eut lieu entre Corcyre et Corin- 
the, son ancienne métropole. Les Athé- 
niens se déclarèrent pour Corcyre et livrè- 
rent aux Corinthiens plusieurs combats, 
dont le succès fut indécis. 

La ville de Potidée était alors qne co- 
lonie corinthienne. Athènes voulut qu’elle 
démolit ses murs et chassât ses magistrats 
nommés par Corinthe. Une bataille eut 
lieu près des murs de Potidée ; les Corin- 
thiens furent vaincus. Le sage Socrate, qui 
s’était couvert de gloire dans ce combat, 
fit adjuger le prix de la valeur au jeune 
Alcibiade, dont il présageait les hautes des- 
tinées. 
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Sparte, jalouse de oelte victoire, em- 
brassa la défense de Potidée et engagea 
Perdicca9, roi de Macédoine, dans son' 
parti. 

Les deux armées se rencontrèrent, èt 
l’infanterie macédonienne fut mise en dé- 
roule par les Athéniens, qui assiégèrent 
ensuite Potidée. 

Cet événement porta au plus haut point 
la haine de la plus grande partie des Grecs 
contre Athènes. Ils l’accusaient de s’attri- 
buer tout l’honneur de leurs triomphes 
communs , et lui reprochaient surtout d’at- 
tenter à l’indépendance des autres peu- 
ples. 

Corinthe, qui avait déjà déclaré Palliancé 
rompue, envoya des ambassadeurs à Lacé- 
démone 1 pour invoquer la vengeance publi- 
que contre les Athéniens. On délibéra dans 
le sénat de Sparte, et ensuite en présence 
du peuple, sur cette grande affaire, dont 
la décision était si importante , d’une part 
pour le repos et de l’autrcf pour la liberté 
de la Grèce. 

Leb Corinthiens et leurs alliés exposaient 
leurs griefs et demandaient la guerre.. Les 
députés d’Athènes rappelaient les services 
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rendus à la cause commune, et citaient 

avec orgueil leur dévouement, leur ville 
abandonnée, leurs murs détruits et les 
victoires de Marathon et de Salamine. 

Le roi de Sparte, Àrchidamus ,_ con- 
seillait la paix, et faisait prévoir tous les mal- 
heurs d’ùne longue guerre qui déchirerait 
la Grèce et laisserait respirer l’ennemi, 
commun. ... * . . ' . 

# , , * ut t u ; • ■ | 

Les émissaires du roi de Perse souf- 
flaient le feu de la discorde ; l’orgueil blessé 
parlait pour eux : la guerre fut résolue. 
Cependant, avant de combattre, on en- 
voya à Athènes des ambassadeurs, qui exi- 
gèrent que cette république remît en pleine 
liberté toutes les villes grecques qui étaient 
sous sa dômination ou sous son influence; 
on demanda particulièrement la révocation 
d’un décret qui interdissait à la ville de 
Mégare tout commerce avec Athènes. 

Les plus riches et les plus sages : des 
Athéniens voulaient que la république con- 
sentît à des sacrifices; ils craignaient la 
ruine de leurs propriétés en^Altique, et 
voyaient avec effroi tous les maux que 
cette guerre intestine devait aTttr efTiïF lu" 
Grèce. Mais, malgré les efforts de Tbucy- 
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dide et de son parti , le système domi- 
nateur de Périclès prévalut. Il flatta la 
vanité du peuple en lui rappelant ses tro- 
phées, en lui présentant Un tableau sé- 
duisant des forces militaires et.de l’état des > 
finances. 

‘Athènes avait alors trois cents galères, 
trente mille hommes de troupes, et, dans le 
trésor, neufntille six cents talens ou vingt- 
huit millions. Les contributions des alliés 
se montaient à quinze cent mille francs 
par an. Il rassura les citoyens sur les ra- 
vagés que l’Attique pouvait avoir à re- 
douter. «Ce serait, disait- il, un mal 
a passager. Abandonnez la campagne à 
» l’ennemi, ne défendez que la ville; vos 
» flottes. et vos troupes iront porter la 
» terreur dans les foyers de vos ennemis , 

» qui seront obligés de rappeler leurs ar- 
» mées pour se défendre contre des at- 
» taques multipliées que la rapidité de nos 
9 voiles dirigera de tous côtés. L’orgueil 
» de Sparte vaincu ne'pourra vous résister, 

» et il cessera de vous disputer l’empire 
» qui vous est dû, et que vous avez si glo- 
» rieusement mérité. » 

Sûr des dispositions de ses concitoyens 
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et chargé de répondre pour eux, il rétor- 
qua tous les argumens des ambassadeurs de 
Lacédémone, en leur reprochant d’avoir 
fait peser sur la Grèce un joug bien plus 
dur et beaucoup moins populaire que celui 
d’Athènes. Enfin il déclara qu’Athènes ne 
consentirait à se départir de son autorité 
sur les villes qui reconnaissaient sa domi- 
nation, que si Sparte en donnait l’exemple 
en rendant la liberté aux Ilotes, aux Messé- 
niens et à toutes les villes qui gémissaient 
sous sa puissance. 

Aucun des deux partis ne voulait sincè- 
rement la liberté ; Sparte et Athènes pré- 
tendaient réellement à la ddminatiop: aussi 
les discours n’étaient que de vaines formes, 
et le glaive seul pouvait décider cette ques- 
tion. La guerre fut donc définitivement 
déclarée. 

Elle était nécessaire au repos dePériclès, 
comme à son ambition; car ses ennemis 
s’agitaient sans cesse pour détruire son au- 
torité. N’osant l’accuser directement, ils 
attaquèrent les objets qui lui étaient les 
plus chers. Ils mirent en jugement le cé- 
lèbre Phidias son ami. On lui reprochait 
d’avoir dérobé une partie de l’or destiné à 
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la statue de Minerve , et d’avoir oommis 
une impiété en plaçant le portrait de Péri- 
clèssurle bouclier de Pallas. Phidias se dis- 
culpa du vol ; mais , convaincu de l’autre 
délit , il fut jeté en prison et y mourut. 

Anaxagore, accusé également d’impiété, 
savait que la raison ne peut résister au fa- 
natisme. Il se déroba par la fuite aux pas- j 
sions du peuple. 

Aspasie était également célèbre par sa 
beauté^ par sa science , par son esprit et j 
par sa galanterie. Le sage Socrate disait 
qu’il avait appris d’elle la rhétorique. Les \ 
plus illustres philosophes, les plus respec- 
tables magistrats écoutaient ses leçons fet 
suivaient ses conseils. Périclès prétendait 
lui devoirson éloquence. Il l’avait épousée ; 
il plaida sa cause, et quelques auteurs disent 
qu’il entraîna les juges moins par la force 
de son discours que par la puissance des 
charmes d’Aspasie, qu’il fit paraître sans 
voile à leurs jeux. 

Athènes alors offrait le plus singulier et 
le plus brillant mélange de sagesse et de 
folie , d’enthousiasme et d’ingratitude , de 
lumières et de superstitions , de cruauté et 
d’urbanité, de vertus publiques et de li- 
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cence privée : on y voyait à la lois de sages 
politiques , des orateurs turbulens , des 
guerriers vaillans et généreux , une popu- 
lace insolente et timide, des épouses pudi- 
ques et laborieuses , des courtisanes spiri- 
tuelles et corruptrices, des artistes et dés 
poètes célèbres déchirés par une foule de 
sophistes et de satiriques obscurs et en- 
vieux , enfin des philosophes éloquens et 
sévères, entourés d’une jeunesse ardente 
et] légère, qui n’écoutâit leurs leçons que 
pour orner son esprit, sans les graver dans 
son cœur constamment livré à l’ambition et 
aux voluptés. Ainsi à cette époque mémo- 
rable, se trouvaient réunis tous les élémens 
de gloire et de corruption qui annoncent â 
un peuple qu’il est au faîte de sa grandeur, ‘ 
et qu’il touche au premier degré de sa dé- 
cadence. 

Parmi les principaux personnages qui 
illustraient alors Athènes était Anaxagore , 
l’instituteur, l’ami, le conseiller de Péri- 
clès. Il avait renoncé à la fortune, pour 
s’adonner à la philosophie. Ferme dans le 
. dogme de l’immortalité de l’âme et croyant 
toufsoumis aux lois d’une intelligence su- 
prême, il regardait le Ciel comme Sa vraie ✓ 
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patrie, et s’occupait si peu de la terre, qu’il 
finit, à Lampsaque, ses jours dans la mi- ' 
sère. Les habitans de cette ville le priant 
de leur faire connaître ce qu’il désirait 
d’eux après sa mort, il demanda un jour 
de congé pour les jeunes gens. 

Périclès l’avait laissé sans secours : l’am- 
bition fait oublier l’amitié. Apprenant qu’il 
touchait à sa fin , il lui fit des offres tar- 
dives; le philosophe répondit: « Il n’est 
» plus temps ; vous deviez savoir que, lors- 
» qu’on aime sa lampe , on y verse de 
a l’huile. » 

Pindare, né à Thèbes, brillait alors; on 
le regarde comme le premier des poëtes 
lyriques. Horace avertit les poêles qu’on ne 
peut, sans folie, prétendre à l’égaler. 

Le poëte Eschyle , fondateur du théâtre 
d’Athènes, donna aux acteurs la robe, le 
brodequin , le Cothurne , les masques. Il 
posa les, règles antiques de la tragédie. Il 
plaça les chœurs entre les actes. On admi- 
rait la gravité de son style. Il savait exciter 
la terreur, émouvoir la pitié. Avant de 
chanter les héros, il les avait imités, et 
s’était distingué par sa valeur à Marathon 
et A Salamine. 

r • * 
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' Sophocle , né à Colone , fut le rival 
d’Eschyle; plus éloquent, plus doux, plus 
harmonieux, on lui donna le surnom à'A- 
beille. Couronné vingt fois et presque cen- 
tenaire , il mourut de joie d’un dernier 
succès. 

Eurypide de Salamine, moins hardi, 
moins élevé que les deux premiers , avait 
un style encore plus parfait et plus géné- 
ralement admiré. On comparait sa poésie à 
la marche noble et douce d’un fleuve, et 
celle de Sophocle à la course d’ùn torrent. 
Eurypide, philosophe dans ses écrits, par- 
lait à la raison comme à l’âme. Pendant la 
guerre de Sicile, quelques Athéniens captifs 
obtinrent leur liberté en récitant ses vers. 

Aristophane fut leplus célèbre des poètes 
comiques. Son style était élégant , ses plai- 
santeries mordantes , ses bouffonneries 
grossières. Il frondait sans crainte le gou- 
vernement , et ridiculisait sans pudeur 
sur la scène les plus graves personnages. 

Hérodote d’Halicarnasse est regardé com- 
me le père de l’histoire. Son dialecte était 
l’ionique. Il composa ^histoire des Grecs , 
des Persçs et Égyptien s. Tro p admira- 
teur des poètes , il mêla trop de fables " à là 
tome vit. 5 
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vérité; san ouvrage, lu aux jeux olympi- 
ques , excita un enthousiasme général. 
Thucydide. avoue qu’il en pleura d’admira- 
tion. Chacun de ses livres reçut le nom 
d’une muse. Un longexil à Samos mûrit son 
talent: les disgrâces de la fortune sont sou- 
vent aussi utiles à l’esprit qu’au caractère. 

Thucydide, guerrier vaillant , orateur 
estimé, rival de Périclès , fut banni vingt 
ans. Nous devons à cet exil l’histoire de la 
guerre du Péloponèse , écrite dans le dia- 
lecte attique. Cet ouvrage , très estimé 
pour son exactitude et très détaillé, fait 
mieux connaître qu’aucun autre les mœurs,, 
les lois et la politique du temps. Il est peut- 
être trop rempli de harangues ; mais plu- 
sieurs sont des modèles de logique et d’élo- 
quence. Le style en est véhément, mâle 
et sévère. L’histoire de Thucydide , selon 
l’opinion commune, fut achevée par Théo- 
pompe et Xénophon. 

Xénophon , athénien , aussi célèbre 
comme historien que comme général, di- 
rigea la fameuse retraite des dix mille 
Grecs qui avaient voulu placer le, jeune 
Cyrus sur le trône. Son estime, trop hau- 
tement avouée, pour les lois et pour .les 
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mœurs de Sparte, lui attira la haine des 
Athéniens. Il fut banni et composa dans 
son exil la Cyropédie, ainsi que l’Histoire 
de la guerre du Péloponèse depuis le re- 
tour d’Alcibiade jusqu’à la bataille de Man- 
tinée. Cicéron dit qü’en lisant ses écrits on 
•croit entendre les muses. 

Isocrate se faisait admirer, comme ora- 
teur, par une éloquence douce, agréable, 
brillante, et par une morale pure. Il intro- 
duisit le premier la cadence et l’harmonie 
dans la prose. On le trouvait plus propre à 
flatter l’oreille qu’à convaincre les esprits. 
Plutarque lui reprochait d’arranger mieux 
les phrases que les affaires. Nicoctès, roi de 
Chypre, le combla de présens. Il se lia 
imprudemment avec Philippe, roi de Ma- 
cédoine, ne pénétra pas son ambition qui 
devait asservir la Grèce, et mourut de cha- 
grin après la bataille de Chéronée. 

Phidias s’immortalisa par ses ouvrages. 

' La statue de Minerve fit sa gloire et ses 
malheurs. Son Jupiter Olympien, haut de 
soixante pieds ,. fut mis au nombre des 
sept merveilles du monde. Il excellait aussi 
dans la peinture. Mvrqp a c quit ^g^ le | pe qt . 
comme sculpteur, beauooup de gloire : sa 




52 

vache en cuivre fut son chef-d’œuvre. 

Zeuxis, peintre fameux, se distinguait 
par la vivacité de son coloris. On dit que 
les oiseaux venaient becqueter les raisins 
de ses tableaux. 

Parrhasius, peintre d’Éphèse, fît illusion 
à Zeuxis lui -même par un rideau si bien 
peint que celui - ci lui dit de le tirer pour 
découvrir le tableau. 

Timante de Sicyone était célèbre par 
l’esprit de ses compositions. Dans le ta- 
bleau qui représentait le sacrifice d’Iphigé-, 
nie, sentant que le génie même ne pouvait 
exprimer la douleur d’un père qui voit im- 
moler sa fille, il peignit Àgamemuon se 
couvrant la tête de son manteau. 

Dans le même temps Empédoole d’Agri- 
gente jouit par ses talens d’une grande au- 
torité dans sa patrie et d’une juste estime 
dans la Grèce. On chantait aux jeux olym- 
piques ses vers sur les devoirs de la vie ci- 
vile. On raconte que, voulant passer pour 
un Dieu, il disparut aux yeux de ses conci- 
toyens , et se précipita dans les gouffres de 
l’Etna. Aristote le nie et le fait mourir 
tranquillement dans le Péloponèse. Il était 
de la secte de Pythagorc, qui avait illustré 
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l’Italie six cents ans avant Jésus- Christ. 

Pythagore, né à Samos, était le fils d’un 
sculpteur. Sa force physique égala sa force 
morale; car il fit d’abord le métier d’ath- 
lète. Les leçons de Phérécide sur l’immor- 
talité de l’ame , le portèrent à la philosophie. 
II quitta ses biens et sa famille pour se li- 
vrer à l’étude des sciences et des hommes. 
Il parcourut l’Egypte et l’Asie. La tyran- 
nie de Polycrate lui fit abandonner Samos. 
Il se fixa enfin dans la Grande-Grèce, à Ta- 
rente et surtout à Crolone. Sa secte fut 
appelée Y Italique. Il eut quatre ou cinq cents 
disciples, qui subissaient un noviciat de 
deux jusqu’à cinq ans, pendant lequel on 
les obligeait à observer un silence absolu. 
Son éloquence était entraînante et 9es 
mœurs fort sévères. Il pacifia les peuples 
d’Italie et réforma les mœurs dans plusieurs 
villes. Les magistrats écoutaient et suivaient 
ses conseils avec vénération. 

On prétend qu’il s’enferma long- temps 
dans une caverne, et qu’il fit croire au 
peuple qu’il avait été dans les enfers. Il in- 
terdisait à sa secte la nourriture des fèves; 
on ignorait le .motif de cette singularité. 

Zéleucus et Caronda^y îjlït üc vinrent par 
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la Suite des législateurs fameux , furent ses 
principaux disciples. Savant , pour son 
temps f dans les mathématiques , il trouva 
les démonstrations du carré de l’hypothé- 
nuse» et, dans la joie de cette découverte, 
il offrit une hécatombe aux dieux. 

On lui attribue le système de la métem- 
psycose, c’est-à-dire, de la transmigration 
des âmes. B prétendit avoir Vécu dans le 
temps du siège de Troie, sous le nom et 
lés traits de cet Euphorbe qui fut blessé 
par Ménélas. M. l’abbé Bârthélemi croit que 
Pythagore n’admettait ce dogme que com- 
me une image symbolique des reproduc- 
tions et des métamorphoses des trois règnes 
de la nature. Dans son système l’âme de 
l’homme était une intelligence émanée de 
l’intelligence suprême, à laquelle elle sc 
réunissait quand elle était dégagée du corps. 
L’harmonie dü monde lui paraissant *un 
résultat des proportions qui existaient entre 
ses parties, il attachait une grande impor- 
tance à la connaissance des nombres. Cette 
science lui semblait celle de Dieu même, 
et le plus puissant de ses moyens pour 
créer et conserver ses œuvres. 

Ce philosophe disait qu’il ne fallait faire 
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la guerre qu’à cinq choses : aux maladies 
du corps, à l’ignorance de l’esprit, aux 
passions du cœur, aux séditions des villes , 
à la discorde des familles. 

Il présentait sa morale sous le voile des 
allégories ; par exemple , pour conseiller 
une activité continuelle, il disait : « Ne 
» tuez jamais le coq ; » pour préserver des 
vœux et des sermens téméraires : « Ne 
» portez pas au doigt la bague qui vous 
» gêne ; » pour détourner d’irriter un 
homme déjà en colère : « N’attisez pas le 
» feu avec votre épée. » 

On croit qu’il mourut tranquillement à 
Métaponte, âgé de quatre-vingt-dix ans. Il 
fut honoré après sa mort comme un dieu. 
Ses disciples avaient tant de foi à ses paro- 
les, qu’ils se contentaient de répondre à 
leurs adversaires : « Le maître l’a dit. » 
Les Grecs firent sur lui , comme sur tous 
leurs grands homipes, beaucoup de fables. 
On raconte qu’il parut avec une cuisse d’or 
aux jeux olympiques , qu’il possédait des 
secrets magiques et prédisait l’avenir, qu’il 
arrêta le vol d’un aigle, et qu’on le vit le 
même jour et ù la même ^.euxe. A X uOiftP-S. 
et à Métaponte. 
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GUERRE DU PÉLOPONÈSE. 

Riche de talens de sciences , d’arts et 
de grands hommes, la Grèce aurait pu 
jouir en paix de sa splendeur, et devenir 
par son urbanité le centre du monde ci- 
vilisé. L’empire des lumières est le plus 
doux à conquérir et le plus facile à con- 
server : mais l’ambition des armes et du 
pouvoir égara tous les esprits. Plus dan- 
gereuse que les Perses, elle brisa le fais- 
ceau qui avait résisté à l’Asie , et prépara 
la ruine des peuples qui se livrèrent à ses 
illusions. Jamais une guerre n’éclata dans 
un moment qui dût faire prévoir plus de 
passions et de désastres. L’amour de la li- 
berté avait armé toute la Grèce ; la néces- 
sité d’opposer l’héroïsme’au nombre, et de 
.vaincre ou de périr sous la masse des 
Perses, avait électrisé toutes les ûmes. 

Après la victoire, la jalousie des villes les 
unes contre les autres alimenta le feu 
qu’une longue paix aurait pu éteindre. 
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L’esprit guerrier se soutint et changea seu- 
lement de direction. On n’avait plus à 
combattre pour l’indépendance; on courait 
aux armes pour se disputer la préémi- 
nence ; et les plus petites cités , ne pouvant 
prétendre, comme Athènes et Sparte, à 
dominer la Grèce, se groupaient autour de 
ces deux villes et leur prêtaient des. armes 
pour déchirer la commune patrie. 

Thèbes seule souffrait impatiemment 
cette suprématie , et leur disputa bientôt 
le premier rang. Nous avons présenté plus 
haut le tableau des forces d’Athènes. Sparte 
pouvait jymer huit mille citoyens, dont 
chacun se faisait suivre par plusieurs Itotes 
armés. On faisait combattre les esclaves 
dans une extrême nécessité. 

Dans toute la Grèce les citoyens étaient 
conscrits et obligés de servir depuis l’âge 
de trente ans jusqu’à celui de soixante.. 

L’infanterie pesante portait de grands 
boucliers, des lances, des javelots et d#s 
sabres. L’infanterie légère combattait avec 
1 arc et la fronde. Ces troupes étaient di- 
visées en corps de cinq cents hommes , 
et chacun de ces corps , en quatre com- 
pagnies. On voyait dans ces armées peu de 
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cavalerie ; les plus riches citoyens la com- 
posaient. 

La marine consistait en vaisseaux de 
^ charge allant à la voile , et en vaisseaux de 
guerre ou galères allant à là rame. Ces 
galères étaient appelées birtm.es , trirèmes , 
quinquèrêmes , suivant le -nombre des rangs 
( de rames. Les rameurs étaient disposés 
obliquement par rang et par étage. On 
appelait éperon une poutre armée d’une 
pointe de fer, et placée à la proue du 
« vaisseau pour enfoncer les vaisseaux en- 
nemis. 

Les matelots , rameurs et soldats , rece- * 
vaiellt une paye de cinq sous par jour. On 
en donnait une plus forte au pilote : les plus 
riches citoyens armaient ces vaisseaux. 

'Démosthène fit ordonner que tout ci- 
toyen possédant dix talens équiperait une 
galère. Celui qui la commandait s’appelait 
Triérarque. ^ 

*»La jeunesse se préparait aux travaux de 
la guerre, dans les gymnases, par des exer- 
cices qui donnaient à la fois de la force 
et de la grâce au corps. La musique était 
fort honorée; on l’employait, pendant la 
gücfre , h exciter res coafâges ; elfe servait. 
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pendant la paix, à calmer les passions, à 
rendre les fêtes plus augustes, les festins 
plus joyeux , les mœurs plus douces. Le 
théâtre la corrompit, en s’en servant pres- 
que exclusivement pour peindre et pour 
inspirer l’amour et la volupté. 

Jaloux de tout genre de gloire, les jeunes 
gens étudiaient les arts, récitaient des vers, 
s’appliquaient à l’étude de la philosophie, 
et cultivaient surtout l’éloquence qui , dans 
ces anciens temps, pouvait ouvrir la porte 
des plus grands emplois , et placer ceuy qui # 
en étaient doués à la tête du gouvernement. » 
Toutes les écoles étaient tenues par dif- 
férens maîtres, qu’on appela sophistes , 
nom qu’ils devaient justifier par une grande 
sagesse : mais la présomption, la subtilité, 
les paradoxes et la cupidité de la plupart 
d’entre eux, justement tournés en ridicule 
par Socrate , firent depuis regarder le nom 
de sophiste comme une injure. 

Les hostilités ne tardèrent pas à suivre 
la rupture entre Athènes et Sparte. Les 
Lacédémoniens avaient pour eux toutes les 
- villes du Péloponèse, excepté Argos, et, 
hors de la presqu’île, les Mégariens, les 
Locriens et les Béotiens. 
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- Athènes avait pour elle Chio, Lesbos, 
Platée, l’Ionie, les peuples de l’Hellespont, 
les villes de la Thrace. 

Une armée béotienne attaqua la ville de 
Platée; les troupes athéniennes marchè- 
rent à son secours. Archidamus, roi de 
Sparte, vint à Corinthe, où il rassembla 
une armée, que les secours de ses alliés 
portèrent au nombre de soixante mille 
hommes. Il envoya encore un député à 
Athènes pour engager la république à re- 
noncer à ses prétentions. Il fut congédié 
6ans être entendu, 

Les Spartiates et leurs alliés entrèrent 
dans l’Attique. Les Athéniens n’avaient que 
dix-huit mille hommes à leur opposer; mais 
trois cents galères faisaient à la fois leur 
force et leur espérance. 

On suivit lp plan de Périclès, et, sans 
opposer dans la plaine une résistance inu- 
tile, tous les habitans de la campagne se 
réfugièrent dans la ville. Les Spartiates 
firent le siège d’une forteresse nommée 
Ænoé ; mais la résistance des assiégés trom- 
pa leurs efforts. Ils renoncèrent à cette en- 
treprise , ravagèrent l’A t tique sans obstacle, 
et vinrent camper à une demi -lieue d’A- 
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thènes. De là ils provoquèrent les Athé- 
niens par des railleries insultantes , se mo- 
quant de la timidité qui les retenait der- 
rière leurs muraille». 

Périclès eut besoin de tout son talent 
pour apaiser les murmures et contenir l’in- 
dignation du peuple. Bravant les outrages 
de l’ennemi , il poursuivit tranquillement 
son plan, mena sa flotte sur les côtes de la 
Laconie , y fit une descente, ravagea' le 
territoire de Sparte; et, comme il Pavait 
prédit , il obligea par ce moyen les Lacédé- 
moniens à se retirer de l’Àttique. 

Pendant qu’il dirigeait cette expédition, 
il survint une éclipse de soleil qui effraya 
les matelots* Le pilote de Périclès, con- 
sterné, quittait le gouvernail; celui-ci , pour 
dissiper son effroi et lui expliquer ce phé- 
nomène , lui jeta son manteau sur les yeux, 
en lui disant que la lune s’interposait ainsi 
entre nous et le soleil , ce qui nous privait 
momentanément de sa lumière. 

Les Athéniens, délivrés de leurs enne- 
mis,' ordonnèrent, par un décret, qu’on 
mettrait toujours en réserve cent talen9 et 
cent vaisseaux, et défendirent, 90us peine 
tomb vu. -6 



6a 

de mort, de s’en servir hors le cas d’une 
nouvelle invasion. 

Ces premiers succès leur donnèrent des 
alliés: ils conclurent un traité avec les rois 

* X 

de Thrace et de Macédoine , s’emparèrent 
de Céphalonie, du port de Nysée, et rava- 
gèrent le territoire de Mégare. 

Tels furent les événemens de la première 
campagne. On rendit de grands honnèurs 
aux guerriers qui avaient péri; leurs os, 
rassemblés sous une tente, furent couverts 
de fleurs ; on les porta ensuite au monu- 
ment élevé dans le Céramique et destiné à 
les conserver. Périclès, pour immortaliser 
la mémoire de ces généreux citoyens, pro- 
nonça une oraison funèbre que Thucydide 
nous a transmise. 

L’année suivante l’Attique se vit encore 
ravagée : Périclès conduisit de nouveau qua- 
tre mille hommes d’infanterie et trois cents 
chevaux dans le Péloponèse, qu’il dévasta, 
et l’Attique fut encore évacuée. On proposa 
la paix aux Lacédémoniens qui la refusèrent. 
Pendant cette campagne la peste se joignit 
à tous les malheurs de la guerre. Jamais ce 
fléau terrible n’étendit si loin ses ravages. 
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Sorti de l’JÉthiopie , après avoir parcouru 
l’Afrique et l’Asie, il vint dépeupler la Grèce. 

Thucydide nous eu a laissé une horrible 
description. Ce mal attaquait successive- 
ment tous les organes ; ses symptômes in- 
spiraient l’effroi ; ses rapides progrès étaient 
presque toujours suivis de la mort. Dès la 
première atteinte, l’âme était accablée, le 
corps semblait redoubler de forces pour 
sentir plus vivement la douleur. Les ma- 
lades, tourmentés par de violentes convul- 
sions que ne calmait aucun repos faisaient 
retentir l’air de leurs cris. Les ulcères de 
leur corps, la couleur sanglante de leurs 
yeux frappaient d’horreur. Un feu cruel 
déchirait leurs entrailles; une odeur fétide 
s’exhalait de leur bouche et éloignait lcî 
secours qu’elle invoquait; ils se traînaient, 
en gémissant, dans les rues, et se préci- 
pitaient dans les puits et dans les rivières 
pour éteindre la soif qui les dévorait.* 

D’abord l’amour et l’amitié se dévouè- 
rent pour arracher des victimes à ce fléau; 
mais une prompte mort qui suivait ces sa- 
crifices, les rendit bientôt trop rares. La 
terreur l’emporta sur tout autre sentiment ; 
les plus doux et les plus forts liens de la na- 
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ture furent rompus; la mort fit un désert 
autour d’elle, et la plupart des mouraus 
expirèrent ^u sein de leur patrie, dans la 
plus affreuse solitude. 

Non-seulement la peur éteignit la pitié,, 
mais elle eut encore des suites plus funestes; 
elle corrompit les coeurs ; on ne crut plus à 
la justice des dieux qui frappaient également 
le vice et la vertu; et- les hommes , voyant 
que leur nature était si fragile et leur vie 
si courte,. en conclurent qu’ils devaient se 
hâter de jouir et de livrer, sans contrainte 
à toutes leurs passions les courts momens 
de leur existence,. • 

Le célèbre Hippocrate, dont tous les mé- • 
. dLecins modernes suivent encore les leçons, 
et. qu’aucun n’a encore surpassé,. existait 
alors à Cos. Le roi de Perse, invoqua ses se- 
cours et lui offrit ses trésors. Hippocrate 
répondit qu’il devait ses services à ses con- 
citoyens plutôt qu’à leurs, ennemis, et il 
partit pour Athènes , où sa présence fut re- 
gardée comme l’apparition d’un dieu. 

Luttant sans relâche contre l’horrible 

i *• 

fléau > il exposait sans craintessa. vie pour 
lui arracher quelques victimes , et il no 
quitta l’Attique qu’a près la cessation de la 
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peste. Le peuple athénien lui décerna le 
droit de citoyen, une couronne d’or de 
cinq mille livres, et on ordonna qu’il se- 
rait entretenu aux dépens du Prytanée. 

Cependant l’attique ravagée, les pertes 
causées par la guerre, la dépopulation ef- 
iray ante qu’augmentait sans cesse la conta- 
gion, avaient dissipé les illusions des ci- 
toyens les plus ambitieux. Le peuple re- 
grettait les douceurs de la paix, et accusait 
Périclès de l’avoir rompue. Il fut mis en 
jugement , condamné à une amende et 
privé de ses emplois. 

Tout se réunissait alors pour l’accabler ; 
son fils Xanlippe, qu’il chérissait malgré ses 
vices et son ingratitude, fut enlevé par la 
peste; la plupart de ses amis périrent vic- 
times de ce fléau, et l’injustice de ses con- 
citoyens ne laissait aucune consolation à 
son cœur. Mais bientôt les Athéniens, atta- 
qués de nouveau par leurs ennemis, senti- 
rent vivemeht combien les lumières de Pé- 
riclès leur étaient nécessaires; ce peuple 
inconstant le rappela avec enthousiasme , 
‘comme il l’avait chassé avec légèreté- 
La prise de Potidéc couronna encore 

cette aunée les armes d’Athèues. A l’ouvor. 

G. 
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tare de la troisième campagne , les Lacédé- 
moniens attaquèrent la ville de Platée, xpii 
se signala par une défense digpe de sa ré- 
putation. On put reconnaître pendant ce 
siège les progrès des Grecs dans l’art mili- 
taire. Les assiégeans et les assiégés déployè- 
rent pour l’attaque et pour la défense une 
grande industrie , et employèrent un grand 
nombre de machines. 

Les habitans deChalcis, attaqués par les 
Athéniens, les battirent et les poursuivi- 
rent jusqu’aux portes d’Athènes, 

Sparte et ses alliés , voulant garantir le 
Péloponèse des ravages auxquels la marine 
athénienne l’exposait annuellement, ve- 
naient de créer une armée navale forte 
de quarante-six vaisseaux. La flotte des 
Athéniens, commandée par Phormion * 
mit en déroute celle du Péloponèse, et lui 
prit douze navires. 

Cette victoire fut le dernier triomphe qui 
signala l’administration de JBériclès. Ce 
grand homme mourut, selon Plutarque, 
delà peste, /et, selon d’autres, de la con- 
somption. La fin de sa vie avait été trou- 
ai® 6 par de grands chagrins. La contagion, 
qui s’était renouvelée* avait enlevé toute sa 
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famille et une grande partie de 9es amis. 
Victime de l’ingratitude d’un peuple auquel 
il avait consacré ses jours , il s’était vu dé- 
gradé par lui et condamné à une amende. 
Le repentir tardif de cette nation légère 
l’avait rappelé ; mais , s’il pardonna à 
ses concitoyens leur injustice, il ne put 
reprendre avec le commandement son 
ancienne confiance et ses premières illu- 
sions. Aux portes de la mort et respi- 
rant à peine, il entendait les magistrats 
d’Athènes, près de son lit, exhaler leur 
douleur, rappeler les actes de son adminis- 
tration et compter ses nombreux trophées : 
« Mes victoires, dit-il, en faisant un der- 
» niçgf effort, sont l’ouvrage de ma for^ 
» tune et la gloire de mes compagnons 
» d’armes : le mérite dont je m’honore le 
» plus est celui de n’avoir fait prendre le 
» deuil à aucun citoyen. » 

Tant il est vrai qu’à l’heure dernière le 
prestige des actions éclatantes disparaît.; le 
cœur ne conserve que le souvenir des bien- 
faits , et la vertu reste seule pour consoler 
la gloire. 

Périclès avait gouverné quarante ans le 
plus inconstant des peuples. Athènes lut 


florissante, tant qu'il dirigea ses conseils ~ 
Onpeut le regarder comme un des plus cé- 
lèbres orateurs, puisque Cicéron, qui leqr 
sert de modèle, dît qu’il donna le goût de 
la parfaite éloquence. Sa politique sage 
était plus adroite qu'audacieuse. Econome 
dans son intérieur, fastueux pour l’Étal , 
il n’employa les richesses qu’il avait con- 
quises qu’à l’accroissement des forces de la- 
république et à l’embellissement d’Athènes. 
Il la remplit de monumens magnifiques, et 
elle devint par ses soins l’ornement et la. 
merveille du monde. 

La renommée des grands hommes s’aug- 
mente par la médiocrité de leurs succes- 
seurs. L’envie se tait alors et laisse ^ntir 
plus vivement leur perte. Après la monde 
Périclès, deux citoyens.se disputèrent l’au- 
torité, et prirent tour à tour les rênes du 
gouvernement. <• . ' 

• L’un était Cléon, homme vain , témé- 
raire et agréable au peuple, parce qu ’il par- 
lait à ses passions et les partageait II exul- 
tait toujours la puissance d’Athènes et mé- 
prisait celle de Lacédémone. La liberté, lu. 
justice étaienf toujours 
justice et la cupidité daus son cœur. 
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L’aristocratie lui opposait Vicias, qui 
avait commandé les armées avec quelque 
succès. Scs libéralités captivaient pour un 
temps la multitude ; mais sa raison et ses 
talens étaient éclipsés par la timidité de 
son caractère. Le peuple veut être forte- 
ment ému, et le froid langage de Nicias 
pouvait rarement le retenir et le détour- 
ner des entreprises téméraires où Cléon 
l’entraînait par la violence de ses déclama- 
tions. 

Les sages conseils de Périclès furent ou- 
bliés. Si on- les avait suivis, le Péloponèse, 
toujours attaqué par la flotte athénienne, 
se serait vu forcé de reconnaître la supério- 
rité d’Athènes. Mais, ne se bornant plus à. 
une défense légitime, la république révolta 
ses voisins par son ambition, sacrifia sa 
sûreté à des projets de conquêtes, et pré- 
para sa ruine en voulant porter trop loin 
ses armes et sa domination; car, en fait de- 
puissance, tout ce qui se divise et s’étend 
trop, s’affaiblit. 

L’Attique se vit ravagée une troisième 
fois; Lesbos se révolta; une victoire des 
Athéniens sur la flotte de Mitylène amena, 
une suspension d’armes. On envoya , dé 
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part et d’autre, des députés aux jenx olym- 
piques. Les ambassadeurs athéniens n’y 
montrèrent que leur injustice., opposant 
sans pudeur l’intérêt à la raison et le droit 
de la force au droit des gens. 

Lesbos entra dans l’ajliance de Sparte. 
Un grand armement des Athéniens répan- 
dit l’effroi dans le Péloponèse. Mitylène fut 
assiégée; les secours n’arrivèrent point à 
temps, elle se rendit. On prit mille des 
principaux citoyens de cette ville malheu- 
reuse, et le peuple athénien, abusant de 
sa victoire, les mit à mort. Un décret bar- 
bare ordonna même le massacre du reste 
des habitans. On le révoqua au moment de 
l’exécution, mais le territoire de Lesbos fut 
partagé entre les citoyens d’Athènes. 

Les Lacédémoniens ne montrèrent pas 
plus de générosité pour leurs ennemis, ,11s 
assiégeaient depuis long-tempsPlatée. Cette 
place, dénuée de vivres , ne pouvait plus 
prolonger sa défense ; une partie de s, es ha- 
bitans chercha son salut dans la fuite , le 
reste se rendit aux Spartiates, qui les firent 
égorger , emmenèrent leurs femmes en 
captivité, et détruisirent de fond en com- 
ble' une ville dont le nom sacré rappelait 
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la défaite des Perses et la gloire de la Grèce. 

Corcyre fut dans ce temps le théâtre de 
pareilles horreurs. Les magistrats et les 
plus riches citoyens de cette ville avaient 
pris le parti de Corinthe. Le peuple, voyant 
arriver soixante vaisseaux athéniens, mas- 
sacra tous les partisans de l’aristocratie. 
Pendant un jour entier on se battit, on 
se tua dans toutes les maisons , et le sang 
coula jusqu’au pied des autels. 

La cinquième et la sixième années de la 
guerre furent marquées par plusieurs in- 
cursions des Spartiates dans l’Attique et des 
Athéniens dans le Péloponèse. Athènes en- 
voya Démosthène avec trente vaisseaux en 
Etolie. Il y fut d’abord battu ; mais, reve- 
nant avec de nouvelles forces, il s’empara 
de Pyle en Messénie. 

Les Lacédémoniens l’y attaquèrent par 
terre et par mer. Un corps considérable , 
composé de l’élite des citoyens de Sparte, 
descendit imprudemment dans la petite île 
de Sphacterie. Il y fut bloqué par les for- 
ces athéniennes. Les Lacédémoniens, sçns 
vivres et sans espoir de secours, se virent 
contraints , pour sauver l’élite de Sparte , 
d’envoyer demander la paix é Athènes. 


C’était le moment le plus glorieux pour 
cette république ; elle pouvait consolider sa 
.puissance et terminer les maux de la Grèce. 
Nicias voulait qu’on signât la paix l’im- 
pétuosité de Cléon entraîna le peuple et la 
fit refuser. * 

Lacédémone au désespoir arma toute sa 
population et même les esclaves pour se- 
courir les assiégés. Cléon se joignit à Dé- 
mosthène et entra dans Sphacterie. Les 
Spartiates se défendirent avec un courage 
digne de leur nom ; mais on est toujours 
trahi par ceux qu’on opprime. Les Messé- 
niens, leurs tributaires, les prirent à dos, 
et ils furent enfin obligés d’abaisser leurs 
boucliers et de se rendre. 

Les Athéniens dressèrent un trophée, et 
le souillèrent en massacrant cent vingt-huit 
des braves guerriers qu’ils avaient vaincus. 
Les autres furent conduits à Athènes et 
gardés en otages. 

Ce fut dans ce temps qu’Artaxeree mou- 
rut. Xerxès II lui succéda , et fut bientôt 
tué par Sogdien. Celui-ci se rendit par ses 
vices l’objet de la haine de ses sujets ; on 
l’égorgea. Ochus, son frère, monta sur le 
trône et prili^lre nom de Darius Nothus, 
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Sous son règne la Perse perdit sôn éclat 
et son repos; les eunuques gouvernèrent; 
les troubles éclatèrent de toutes parts ; 
l'Égypte se révolta, et les Perses en furent 
chassés. 

• Depuis huit ans la Grèce, déchirée par 
la guerre intestine, était loin encore d’en 
prévoir la fin. Nicîas, à la tête des forces 
athéniennes , s’empara de Cythère , de 
Thyrée, et mit à mort les liginètes qui s’y 
étaient réfugiés. 

On peut dater de cette époque le com- 
mencement de la guerre de Sicile. Les 
habitans de Léontium avaient envoyé de- 
mander des secours à Athènes contre Sy- 
racuse. On leur envoya vingt vaisseaux; 
mais les Grecs de Sicile, craignant que 
des alliés si puissans ne devinssent leurs 
maîtres, prévinrent ce danger en faisant la 
paix. 

Il s’était élevé dans Mégare un parti en 
faveur des Athéniens. Le peuple, soulevé, 
voulait leur ouvrir ses portes. Bcasidas; 
l’un des meilleurs généraux de Sparte, ac- 
céléra sa marche, et arriva dans Mégare 
assez promptement pour réprimer cette sé- 
dition et ep prévenir les suites funestes, li 
“ iome vu. 7 
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prit ensuite plusieurs villes dç Thrace , et 
s’empara d’Àmphipolis. 

Thucydide, envoyé par Athènes pour la 
sauver arriva trop tard. Cléon lui en fit 
un crime et obtint son bannissement. 

Les Athéniens éprouvèrent encore un 
autre échec. Leurs généraux Dérnosthène 
et Hippocrate se laissèrent battre près de 
Délie par les Thébains , qui se rendirent 
maîtres de cette place. 

Les trois années suivantes furent mar- 
quées par des pertes réciproques et des 
avantages balancés. Cette égalité de position 
porta les deux républiques à conclure une 
trêve d’un an. La paix aurait pu la suivre ; 
mais l’orgueil des deux peuples, les pré- 
tentions des alliés et surtout l’ambition de 

Brasidas et de Cléon firent recommencer 

/ 

la guerre. Cléon marcha avec une armée 
pour reprendre Amphipolis. Brasidas, qui 
connaissait son impétuosité, tendifun piège 
à sou imprudence, l’attira dans une embus- 
cade, le surprit, tomba sur son aile gauche, 
le mit en déroute etlui tua six cents hommes. 
Cléon, obligé de prendra la fuite, fut atteint 
et tué par l’ennemi. 

La victoire des Spartiates leur coûta 
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peu d’hommes ; mais ils firent une grande 
perte, Brasidas périt dans le combat : sa 
mémoire lut honorée par des regrets uni- 
versels. Ou le vantait comme un héros, de- 
vant sa mère : « Oui , dit cette femme, plus 
» citoyenne que mère, mon fils avait du 
» courage; mais Sparte a beaucoup de ci- 
» toj cns aussi braves que lui. » 

Les Spartiates donnèrent dans ce temps 
un affreux exemple de la dureté de leurs 
mœurs. Lapopulation des Ilotes augmentait 
et leur donnait de l’ombrage : ils firent ap- 
peler à Sparte les plus braves d’entre eux, 
sous prétexte de les mettre en liberté , et 
les égorgèrent sans pitié. 

La mort de Cléon avait placé Nicias h 
la tête de l’administration. Ses talens pour 
la guerre ne l’empêchaient pas d’aimer la 
paix. Les conjonctures étaient favorables 
à ses vues; Lacédémone voulait rendre la 
liberté é ses prirfeipaux citoyens, pris à 
Sphactérie. La vanité des Athéniens était 
abattue par la victoire de Brasidas. Dans ces 
dispositions on négocia, et Nicias parvint 
à conclure un traité de paix et d’alliance 
pour cinquante ans. Mais ce calme ne fut 
que passager; et l’ambition du jeune Alci- ’ 
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biade, troublant bientôt la tranquillité pu- 
blique , devint la cause d’une nouvelle 
guerre et de la ruine de sa patrie. 


SUITE DE LA GUERRE DU PÉL0P03NÈSE . 

Alcibiade , Nicias, Ly sandre, Socrate , la 
guerre de Sicile et les trente tyrans. 

En ne consultant que les intérêts des 
peuples, on aurait cru qu’éclairés par de 
si longs malheurs,, dis ne renouvelleraient 
Jamais cette guerre désastreuse. La cessa- 
tion de ce fléau portait le calme et la joie 
jdans toutes les familles ; on célébrait cette 
pacification sur. tous les théâtres ; les Athé- 
niens faisaient dire aux chœurs de leurs 
tragédies que désormais les araignées file- 
raient leurs toiles sur leurs lances et sur 
leurs boucliers : mais l’amour - propre et 
l’ambition n’égarent pas moins les nations 
que les particuliers, et sont la source de 
presque toutes leurs fautes et de toutes leurs 
calamités* 

Les armes étaient posées; mais le prin- 
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cipe de la guerre existait toujours. L’or- 
gueil de Sparte et la vanité d’Athènes ne 
leur permettaient pas de renoncer au désir 
de la domination; et, malgré les eflbrts 
des citoyens prévoyans et sages , tels que 
Nicias, Socrate et Pausanias , l’ambition, 
les passions du jeune Alcibiade troublè- 
rent continuellement la paix par des que- 
relles , des intrigues et des hostilités, et 
renouvelèrent bientôt l’embrasement gé- 
néral. 

Alcibiade , cet homme trop célèbre pour 
le jnalheur de son pays, porta au plus haut 
degré beaucoup de vices et quelques vertus. 
Il était fils de Clinias ; il descendait par son 
père d’Ajax et par sa mère d’Alcméon. 
Dès son enfance il montra le courage d’un 
homme. On lui reprochait un jour, en lut» 
tant, d’avoir mordu comme une femme 
son adversaire ; il répondit : « Je l’ai mordu 
» non comme une femme , mais comme 
» un lion. » 

Dans» sa première jeunesse son audace 

annonçait sa destinée. Il bravait les mœurs 
* 

et les lois comme les ennemis. Etant entré 
dans une école, il demanda un ouvrage 
d’Homère; le maître lui ayant dit qu’il 
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n’en avait pas , il lui donna un soufflet. 
Entrant chez un autre professeur, le pé- 
dant se vanta d’avoir un Homère corrigé 
de sa main ; il le maltraita encore plus , en 
lui disant qu’un homme qui enseignait les 
premières lettres auxenfans ne devait point 
avoir l’insolence de corriger le prince des 
poètes. « 

' Ses folles débauches, ses dépenses sans 
mesure , ses scandaleuses amours faisaient 
le malheur de sa femme Hyparète : elle se 
retira chez ses parons, et s’adressa #ux ma- 
gistrats pour divorcer. Alcibiade, en plein 
jour, viola son asile, la prit dans ses bras, 
et l’emporta en traversant la place publi- 
que, sans que personne osât l’arrêter. 

Mais s’il bravait l’opinion pour satisfaire 
‘ses passions , il savait vaincre la volupté 
et changer ses mœurs quand l’intérêt de 
son ambition l’exigeait. Il couchait sur la 
dure et se nourrissait de brouet noir avec 
les Spartiates ; il passait les jours à cheval 
et les nuits à boire avec les Thraces; en 
Perse , il éclipsait les satrapes par sa 
magnificence, et surpassait les Ioniens en 
mollesse. ' * t 

Sa principale passion fut le désir de do- 
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miner: l’éclat de su naissance et de ses 
richesses , les grâces de sa figure, la chaleur 
et l’adresse de son éloquence, son courage 
et ses talens pour la guerre, ses prodigali- 
tés lui donnaient tous les moyens d’éblouir 
les esprits et de maîtriser les penchans d’un 
peuple dont il était l’idole. Comment n’au- 
rait-il pas séduit la Grèce, puisqu’il sé- 
duisit le plus sage des hommes, Socrate? 

Ce grand philosophe fit de Yains efforts 
pour conduire à la sagesse cet indomp- 
table caractère. Il éclaira son esprit sans 
pouvoir réformer son cœur. Il connaissait 
tous ses vices et prévoyait, dès la bataille 
de Potidée, qu’il ferait à la fois la gloire 
et le malheur d’Athènes : mais il ne put 
résister au charme que répandaient sur son 
élève tant de talens , d’éloquence , de 
grâces, de courage, d’esprit et de gaîté» 
v 11 le fit souvent pleurer sur ses erreurs, 
mais sans pouvoir l’empêcher d’y retom- 
ber. Platon nous a conservé un de ses en- 
tretiens , dans lequel il cherchait à corriger 
la présomption de ce jeune ambitieux. Al- 
cibiade, enivré de ses premiers exploits, se 
croyait déjà propre à commander l’armée 


A peine, sorti de l’eufance, il parlait de la 
conquête de la Perse , de la Sicile et de Car- 
thage. Socrate, suivant son usage, après 
avoir caressé ironiquement son amour- 
propre , le força , par plusieurs questions , à 
avouer son ignorance complète sur les 
forces de la républiqüc et des autres pays , 
sur les moyens de faire subsister une armée, 
sur les principes et les détails de l’adminis- 
tration et de la politique; et le voyant dé- 
concerté : «Que penserait, lui dit-il, la 
» reine de Perse , la fière Amestris , si on 
r> lui disait qu’il existe un citoyen dans 
» Athènes qui veut lui faire déclarer la 
» guerre et détrôner son fils ? elle croirait, 
» sans doute, que c’est un homme d’État 
«habile, un vieux général, intrépide et 
«consommé, qui a mûri tous ses plans, 
» qui a prévu toutes les difficultés, et dont 
» les moyens sont tout prêts. Mais com- 
» bien ne rirait-^lle pas, si elle apprenait 
» que l’auteur de ce vaste projet est un 
» jeune homme de vingt ans, fier de sa 
» bravoure, qui ignore, les élémens de la 
«tactique et de l’administration, et qui 
» croit que le gouvernement des peuples 
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» est une science infuse qu’on possède sans 
» l’avoir apprise! » 

Alcibiade humilié , mais non découragé , 
ajourna les projets de son ambition, étudia , 
travailla sans relâche, apprit l’art de tout 
vaincre, excepté lui-même, et devint aussi 
habile que dangereux, Dès qu’il parut dans 
les assemblées du peuple , il y fut écouté 
avec beaucoup de faveur; maisl’expprience 
et la sagesse deNicias balançaient son cré-s 
dit et traversaient ses desseins. Cet ancien 
capitaine détestait la guerre, quoiqu’il l’eût 
faite avec succès. Tous ses efforts tendaient 
au maintien de la paix. Alcibiade voulait 
la guerre , parce qu’elle lui offrait seule des 
moyens de gloire et d’autorité. Il parvint, 
par ses intrigues, à détacher les Argiens et 
les Éléens de l’alliance, de Lacédémone. 

i*' * 

Athènes les soutint, et, dès ce premier 
manque de foi et ces hostilités indirectes, 
on put regarder la paix comme rompue. . 

Sparte lui fournit bientôt un meilleur 
prétexte pour faire éclater la rupture. Les 
Lacédémoniens avaient .promis de rendre 
le fort de Panacte. Ils exécutèrent cette 
clause du traité : mais ils rendirent ce fort 
après l’avoir démoli. Les Athéniens eu fu- 
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rent irrités; Alcibiade aigrissait le mécon- 
tentement; mais Sparte envoya des am- 
bassadeurs à Athènes pour terminer ce dif- 
férend. 

Nicias parvenait à calmer les esprits, 
quand une ruse d’Alcibiade fit tout échouer. 
Paraissant tout-à-coup changer de senti- 
ment , il accueillit avec amitié les ambas- 
sadeurs de Lacédémone , s’attira leur con- 
fiance et promit de les appu) r er. 

Ils lui apprirent qu’ils avaient des pleins 
pouvoirs pour signer un traité. Alcibiade, 
les trompant alors, leur dit Vous ' ne 
» connaissez pas le peuple athénien; s’il 
» sait que vous avez des pleins pouvoirs 
» pour èonclure, il pensera que vous 
». voulez la paix à tout prix, et se croira 
» en droit d’exiger de dures conditions. 
» Croyez-moi, soyez plus prudens, et de- 
» main , dans l’assemblée du peuple, mon- 
» trez un .simple désir de pacification; 
» faites quelques ouvertures comme de 
» vous-mêmes , et prévenez le peuple que 
» vous n’avez point d’autorisation pour si- 
» gner : je seconderai de mon mieux vos 
propositions. » v 

Ils le crurent , et le lendemain ils firent 
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les ouvertures dont ils étaient convenus. 
Nieias ne manqua pas d’exhorter le peuple 
à la paix, de vanter la loyauté de Sparte, 
qui voulait prévenir la guerre par des oonr 
ditions raisonnables que ses députés étaient 
.autorisés à accepter. 

Les ambassadeurs alors , suivant le con- 
seil qui leur avait été donné, déclarèrent 
qu’ils n’avaient point de pleins pouvoirs 
pour terminer. Alcibiade, montant à lu 
tribune, s’emporta contre eux, et leur re- 
procha d’être venus pour amuser les Athé- 
niens par de fausses démonstrations et par 
des paroles de paix, sans vouloir la conclure. 

.Les députés, confus, ne pouvaient plus ré- 
tracter ce qu’ils avaient dit publiquement; 
Nicias, déconcerté, croyait qu’ils l’avaient 
trompé ; le peuple était furieux : la conié- 
rcnce fut rompue; on renvoya les ambas- 
sadeurs , et la guerre recommença. 

Les Athéniens se liguèrent avec les villes 
de Mantinée et d’Llée. Alcibiade , nommé 
général , fit des dégâts dans la Laconie. 
Celte campagne se passa en petits combats 
qui n’amenèrent aucun événement décisif. 
Cependant les plus sages citoyens d’Athè- 
pes regrettaient la paix. Nicias leur d épiai- 
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sait par le peu de force que montrait sa 
vertu; car il était austère dans ses prin- 
cipes et timide dans sa conduite. On crai- 
gnait la témérité d’Alcibiade et on lui re- 
prochait la dissolution de ses mœurs. 

On citoyen ambitieux et méchant, nom- 
mé Hyperbolus , connaissant celte disposi- 
tion des esprits , crut le moment favorable 
pour les perdre tous deux et s’élever sur 
leur ruine; mais les deux partis se réuni- 
rent contre lui et le firent bannir par l’os- 
tracisme. Celte loi , créée pour écarter les 
hommes dont le trop grand mérite pour- 
rait faire ombrage, tomba en désuétude, 
dès qu’on l’eut appliquée à un citoyen aussi 
obscur qu’Hyperbolus. 

Alcibiade prêtait trop par sa conduite, 
par ses intrigues et par ses débauches, aux 
reproches de l’opinion publique , pour ne 
point craindre les dispositions que mon- 
trait le peuple à s’occuper de ses moindres 
actions. Ce fut alors qu’il se servit, pour 
faire diversion aux attaques de ses enne- 
mis , d’un moyen puéril en apparence j 
mais qui prouve à quel point il connaissait 
la légèreté des Athéniens. 11 avait un chien 
superbe et de grand prix; il lui fit couper 
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la queue; et comme on lui disait qu’il 
était Idàtné généralement pour avoir si ri- 
diculement mutilé ce bel animal: «< J’aime 
» mieux, répondit-il, puisque le peuple 
» s’occupe de moi, qu’il me raille de cette 
n action, et qu’il se taise sur le reste. » 
Au surplus, il donna bientôt à ses compa- 
triotes des matières plus graves d'intérêt et 
de critique. 

Les Éginètes, peuple de Sicile, envoyè- 
rent des députés à Athènes pour demander 
des secours contre la ville de Sélinonte, 
alliée de S3 r racuse. Ils offraient de payer les 
troupes qu’on leur prêterait. 

Cette demande augmenta la division des 
partis dans Athènes. Tous les hommes sages 
voulaient qu’on refusât les secours deman- 
dés. Nicias s’efforça de prouver au peuple 
toutes les difficultés et tous les dangers de 
cette expédition; il lui annonça qu’elle au- 
rait les suites les plus funestes. « Si nos ar- 
» mes sont heureuses, disait-il, leur suc- 
» cès même excitera la jalousie des autres 
» nations, donnera des alliés à Sparte, et 
«fera réunir contre vous tant de forces, 
» qu’elles renverseront votre puissance, 
o D’un autre côté, si le sort nous est corn» 
Toaiii y n. 8 
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» traire, vous serez affaiblis par vos pertes, 
» vous ne pourrez résister à l’ennemi qui 
» est près de vous, et vous aurez préparé 
« votre destruction de votre propre main. 
» Pourquoi aller chercher si loin des maux 
» dont à peine on est guéri? Faut-il enfin 
» ruiner la république pour payer les pro- 
» fusions d’Alcibiade, les sept attelages 
» qu’il envoie aux jeux olympiques, les 
» meubles de son palais et le luxe de sa 
» table royale? La guerre qu’on vous pro- 
» pose est injuste; elle n’est ni utile ni 
» nécessaire, et je n’y vois d’autre civan- 
» tage que celui de relever la fortune cpui- 
» sée d’Alcibiade. » 

«.le n’ai point mérité, répondit le fils 
» deCiinias, les reproches qu’on m’adresse. 
» Ma vie a été dévouée jusqu’ici à nies 
» concitoyens; elle le sera toujours. De- 
» puis le combat de Potidée , il n’est pas 
_» de champ de bataille où je n’aie versé 
» mon sang pour ma patrie : je n’ai d’ambi- 
» tion que pour elle, et je mets ma gloire 
» à augmenter sa force, sa puissance et sa 
» renommée.- On veut me faire un crime 
» de mes richesses : tout ce que j’ai est à 
» mes. concitoyens; ma maison est la leur - y 
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» ma table leur est ouverte; ma fortune 
» est un souvenir des victoires d’Athènes 
» et le fruit des services de mes ancêtres. 
» Si l’on m’accuse d’un peu de faste, j’ai 
» toujours pensé, je l’avoue, que la ma- 
» gnificence des particuliers faisait une 
« partie de la gloire de l’État. Le luxe et 
» l’urbanité d’Athènes lui ont attiré autant 
» d’amis, que Sparte s’est fait d’ennemis 
» par sa dure, insolente et triste austérité. 
» J’appuie la proposition des Éginètes, et 
» je conseille la guerre, parce qu’elle est 
» toujours juste lorsqu’elle est entreprise 
» pour la liberté contre la tyrannie. 

» Cette guerre sera utile à votre fortune 
» comme à votre gloire; elle ne me fait 
» point craindre les difficultés dont on vous 
» elïïaie. Toutes les villes de Sicile, lasses 
» de leurs princes et de l’ambition de Syra- 
» cuse, vous attendent, vous ouvrent leurs 
» portes, et vous recevront comme des li- 
» bérateurs. 

» C’est en étendant au loin le bruit de 
» vos armes, c’est en prouvant, jusqu’à 
» l’extrémité' de l’Europe, votre puissance 
» sur les mers, que vous effrayerez vos 
» ennemis les plus proches. Ce n’est point 
* 


» la pille lumière d’une fausse sagesse et 
» d’une timidité déguisée en prudence , 
» c’est l’éclat de la victoire qui peut seul 
» frapper les yeux de vos rivaux , et les 
» forcer à reconnaître votre domination. 
» Enfin, puisque vous m’avez nommé gé- 
» néral , si l’on craint que l’ardeur de ma 
» jeunesse ne me porte dans cette entre- 
» prise à quelques démarches imprudentes, 
» associez -moi Nicias, et vous n’aurez 
» plus rien à redouter, lorsque mdn cou- 
» rage sera éclairé par la prudence d’un 
» guerrier consommé, qui, jusqu’à pré- 
» sent, a réussi dans toutes ses entre- 
» prises. » 

Le peuple, insensible aux froids raison- 
nemens de Nicias, et enthousiasmé par les 
flatteries et par l’éloquence d’Alcibiade, ac- 
céda aux demandes des Eginètes, ordonna 
l’armement destiné à les secourir, et nomma 
pour généraux Nicias, Alcibiade et Lama- 
chus. 

On fit avec célérité tous les préparatifs 
nécessaires ; mais le jour fixé pour le dé- 
part de la flotte se montrait sous un sinis- 
tre augure. Il coïncidait avec les fêtes de 
la mort d’Adonis. Toutes les femmes athé- 
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nicnncs , pour rappeler la douleur de Vé- 
nus, remplissaient la ville de leurs gémis- 
semens , et semblaient prédire les désastres 
dont Athènes était menacée. 

Au moment où le peuple s’attristait déjà 
du choix qu’on avait fait par mégarde d’un 
jour si fatal, il apprit avec consternation 
que les statues de Mercure, placées aux 
portes des maisons , venaient d’être toutes 
mutilées dans la nuit. Les magistrats, exci- 
tés par la clameur publique , firent de dili- 
gentes recherches pour découvrir l’auteur 
de ce sacrilège. Un esclave leur déclara 
qu’Alcibiade, plongé dans l’ivresse, avait 
commis cette impiété. Ils voulaient l’arrê- 
ter et le mettre en jugement; mais les ma- 
telots et les soldats, soulevés, jurèrent 
qu’ils ne partiraient pas sans lui. 

Alcibiade demandait hautement qu’on 
lui fît son procès, protestant de son inno- 
cence , et représentant combien il serait 
injuste d’exiger qu’un citoyen, sous le 
poids et l’inquiétude d’une accusation , se 
chargeât de la conduite d’une entreprise 
qui demandait d’une part tant de con- 
fiance, et de l’autre tant de liberté d’es- 
prit. Mais le peuple, ue voulant pas dif- 
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forer le départ de l’armée, ajourna le ju- 
gement d’Alcibiade jusqu’à son retour. 

La vanité des Athéniens eut une grande 
jouissance au départ de la flotte. L’armée 
était composée de six à sept mille homjne.s 
d’élite , portés sur cent trente-six vais- 
seaux de guerre. Près de mille bûtimens 
marchands les suivaient. L’audace d’Alci- 
biade animait toutes ses troupes : leur ar- 
deur, leur hilarité , leurs chants de guerre 
qu’accompagnait le son des instrumens, 
donnaient à ce spectacle l’air d’un triom- 
phe. On était loin de prévoir que tous ces 
guerriers ne trouveraient en Sicile que 
leurs tombeaux, et que le rêve de la con- 
quête de Syracuse serait terminé par la 
ruine d’Athènes. 

L’armée arriva à Rliège. On n’y trouva 
pas l’argent promis par les Ëgestains. Ni- 
cias, mécontent, voulait négocier au lieu 
de combattre; Lamachus prétendait qu’on 
pouvait terminer la guerre promptemènt, 
en profitant du premier effroi des ennemis, 
et en marchant droit à Syracuse. Alcibiade, 
proposa de s’étendre en Sicile pour grosHr 
ses forces par le secours des Grecs établis, 
dans celte île. Son avis l’emporta. Il dû>«. 
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barqua le premier, et, par une attaque 
vive, il se rendit maître de Calanc. 

Mais ses plus redoutables ennemis n’é- 
taient pas en Sicile. Ceux qu’il laissait dans 
Athènes profitaient de son absence pour le 
perdre. Les magistrats poursuivaient tou- 
jours leurs informations sur le sacrilège. 
Plusieurs esclaves déposèrent qu’avant de 
mutiler les statues de Mercure, Alcibiade , 
à la suite d’un festin, avait parodié les mys- 
tères de Cérès ; que , dans cette scène 
scandaleuse, il remplissait les fonctions de 
prêtre, ordonnant à Théodore de faire les 
proclamations sacrées et à Polyslion de 
porter la torche. 

Ces aveux, arrachés par les tortures ou 
payés par la haine, étaient reçus par la 
crédulité. Cependant, un des amis de l’ac- 
cusé demandant à ces esclaves comment , 
dans l’obscurité de la nuit, ils avaient pu 
voir les coupables? ils prétendirent les avoir 
reconnus à la clarté de la lune. Il se trouva 
précisément qu’il n’y en avait pas eu à 
cette époque. L’imposture était évidente ; 
mais en vain la raison voulut la prouver ; 
on n’écoute plus sa voix dès que celle du 
fanatisme se fait entendre. 
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Le peuple était furieux; il voulait impa- 
licmment une victime, et la galère de Sa- 
lamine fut expédiée en Sicile pour ramener 
Alcibiade. 

Il feignit d’obéir, demanda seulement de 
faire la traversée sur un bâtiment qui lui 
appartenait, arriva à Thurium, s’y cacha , 
et trouva le moyen d’échapper aux pour- 
suites de ses ennemis. 

On raconte que, lorsqu’il marchait dé- 
guisé dans cette ville, un Athénien le recon- 
nut et lui dit : « Eh quoi ! Alcibiade , tu ne 
» te fies pas à la justice de ton pays? » — 
o Je le ferais, répondit-il, s’il était ques- 
* tion de toute autre chose; mais, pour ma 
» vie, je ne m’en fierais pas à ma propre 
» mère, craignant que, par mégarde, elle 
» ne mît dans l’urne la fève noire au lieu 
» de la blanche. » 

Lorsque le peuple athénien apprit sa 
fuite , la fureur fut au comble. On le 
condamna à mort , on confisqua ses tiens ; 
on ordonna à tous les prêtres et à toutes 
les prêtresses de le maudire. Une seule, 
nommée Théano , plus digne que les au- 
tres du sacerdoce , s’y refusa , disant : 

« Qu’elle était prêtresse des dieux pour 
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» faire des prières et non des imprécations, 

» pour bénir les hommes , et non pour les 
» maudire. » 

Alcibiade s’était réfugié dans Argos. Lors- 
qu’il apprit son arrêt, il dit : « Je saurai 
p bien prouver aux Athéniens que je suis 
» encore en vie. » 

Il ne remplit que trop cette fatale pro- 
messe, et , pour se venger d’une injuste 
condamnation , il commit le plus grand 
des crimes, celui de trahir sa patrie, et 
s’associa à ses ennemis pour sa ruine. 

Comme l’élévation de son âme venait 
d’orgueil et non de vertu , il était loin de 

âL 

sentir que se venger de l’injustice de son 
pays, c’est le justifier. 

La lenteur de Nicias, n’étant plus aiguil- 
lonnée par l’activité d’Alcibiade, lui fit 
perdre un temps précieux à Catane , et 
laissa renaître la confiance des ennemis , 
que l’arrivée de forces si imposantes avait 

d’abord troublés. 

\ 

La campagne se passa en incursions et 
en petits combats sans importance. Les 
Syracusains , rassurés , attaquaient eux- 
mêmes les Athéniens, les provoquaient et 
se moquaient de leur apparente timidité. 
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Nlcïas, piqué de leurs railleries, s’irrita 
enfin, marcha avec toutes ses forces, et fit 
le siège de Syracuse. 

Cette ville fa'meose, située sur la côte 
orientale de Sicile , avait été fondée par 
Archias de Corinthe. Sa population était 
nombreuse, son commerce étendu, ses 
troupes aguerries. Dans sa naissance elle 
avait été gouvernée répuhlicainement; l’in- 
dustrie et le courage de ses citoyens éten- 
dirent peu à peu sa puissance. 

Gélon * qui s’illustra d’abord par des ex- 
ploits, s’empara die l’autorité, se fit par- 
donner son usurpation par ses vertus et par 
la douceur de son règne. Il étendit sa do- 
mination sur plusieurs contrées voisines, 
et consolida sa gloire par sa sagesse. 

Ses successeurs ne l’imitèrent pas : ils fi- 
rent haïr la tyrannie; et Syracuse reprit sa 
liberté. Lorsque les Athéniens l’attaquèrent, 
llermocrate brillait dans son sénat et com- 
mandait ses troupes. Il se montra, parles 
talens etpar son courage , dans cette grande 
circonstance, digne de sa place et de la. 
confiance de sa patrie. 

En admirant les merveilles que produi- 
sait l’esprit inventif des Grecs, leur amour 
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pour lu gloire et leur courage héroïque, 
ou ue peut que déplorer l'aveuglement des 
hommes : ils abusent des dons les plus pré- 
cieux, et, aveuglés par leurs passions, ils 
se servent de leurs propres armes pour se rf 
détruire. 

La Grèce, si riche en talens, en législa- 
teurs, en sages, en héros, délivrée de 
Xerxès , faisait trembler l’Asie , et semblait 
devoir éclairer l’Europe qu’elle couvrait de 
ses brillantes colonies. Une partie de l’Italie 
et toute la Sicile étaient devenues grec- 
ques. Les. arts et la liberté se répandaient 
partout. Leur union devait consolider ces 
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conquêtes de la civilisation; mais l’ambi- 
tiop, la discorde et le luxe détruisirent l’ou- 
vrage des lumières, introduisirent dans on 
lieu la mollesse, dans l’autre la tyrannie, 
partout l’égoïsme, et préparèrent de loin 
le triomphe de la puissance romaine , qui 
soumit successivement à,son joug tous ces 
peuples divisés. 

Nous avons vu que Syracuse, ne mettant 
point de bornes à son ambition, voulait 
assujélir Léonlium, Égeste et toute la Si- 
cile, et qu’elle avait attiré par là dans son 
seiu les amies d'Athènes. Elle n’avait point 
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de secours à espérer des Grecs de l’Italie, 
moins ambitieux, mais dont la force était 
■ perdue et minée par les voluptés. 

La célèbre Sjbaris , fondée par les 
Achéens, dominant autrefois sur Yingt-cinq 
villes, s’était laissé corrompre par la ri- 
chesse. Son seul nom est resté immortalisé 
par ses vices. Sa mollesse fut telle qu’on y 
décernait des prix à ceux qui inventaient 
de nouvelles voluptés. Ses lâches habitans, 
^facilement vaincus par les Crotôniates , 
virent leur cité détruite. Les Athéniens 
bâtirent sur ses débris la ville de Tliu- 
rium, qui reçut ses lois de Charondas, 
disciple de Pythagore. 

La morale de ce législateur était très 
sévère. Il excluait du sénat tout homme qui 
se serait marié deux fois. La calomnie était 
soumise à des peines infamantes. On pu- 
nissait d’une amende toute liaison avec les 
méchans. Les poltrons étaient condamnés 
à paraître en public avec des habits de 
femme. Charondas, frappé du danger des 
innovations et des révolutions, avait or- 
donné que tout homme qui voudrait pro- 
poser une nouvelle loi, se présentât dans 
l’assemblée du peuple , une corde au cou ; 
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et on le pendait si la loi n’était pa9 jugée 
bonne, nécessaire et adoptée. Revenant un 
jour de poursuivre des voleurs, il entra, 
par mégarde, tout armé dans l’assemblée 
du peuple, ce qui était défendu. Les ci- 
toyens lui reprochèrent d’enfreindre lui- 
même ses lois, v Loin de les violer, répondi t- 
» il, je les scellerai de mon sang; » et il se tua. 

Thurium relâcha peu à peu les liens de 
cette législation rigide. Ses mœurs s’amol- 
lirent; mais elle conserva longtemps la 
haine des innovations, l’amour de la paix, 
et resta tranquille au milieu des querelles 
qui agitaient les peuples voisins. 

Un autre discipledePythagore, Zéleucus, 
avait été le législateur des Locricns. Con- 
duisant les hommes à la connaissance de la 
Divinité par la contemplation de ses œuvres , 
et par l’admiration de l’ordre qui règne dans 
l’univers, il prescrivait, pour honorer les 
dieux, plus de vertus que de sacrifices. Son 
code de lois était un code de morale. Vou- 
lant éteindre l’esprit de haine qui éternise 
les discordes civiles, il recommandait à ses ( 
concitoyens de se conduire à l’égard de 
leurs ennemis, comme devant les avoir bien* 
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tôt pour amis. Pour bannir le luxe de la ré- 
publique, il ne le permit qu’aux courtisanes. 

Tous les peuples de la Grande Grèce vi- 
vant dans ces dispositions pacifiques, les Sy- 
racusainsne devaient en attendre aucun se- 
cours considérable. Ils pouvaient en espérer 
davantage de quelques peuples de la Sicile ; 
mais s’ils y trouvaient des alliés,-ils y trou- 
vaient aussi des ennemis que leur esprit de 
domination avait irrités. D’ailleurs les co- 
lonies grecques, en Sicile, suivaient assez 
.ordinairement les passions de leurs métro- 
poles. La discorde qui agitait celles-ci dans 
la Grèce, et qui les rangeait dans le parti 
de Sparte ou d’Athènes, s’étendait au loin 
et portait en Si.cile les mêmes dissentimens 
et des haines pareilles. v 

Les anciens habitans de la Sicile furent 
les Lestrigpns et les Cyclopes. Quelques 
Troyens y fondèrent la ville d’Egeste, que 
les Latins nomment Ségeste. Les Phéniciens 
établirent des çoloiïies sur la côte qui re- 
garde Carthage ; ce qui donna dans la suite 
de grands moyens aux Carthaginois pour 
étendre leur puissance dans cette île. 

„ Les premiers Grecs établis en Sicile furent 
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les Chalcidiens de -l’Eubée, qui fondèrent. 
Naxos, Léontium et Çatane. Les Corin- 
thiens, comme nous l’avons vu, jetèrent 
les fondemens de Syracuse. Les Mégariens 
biUirent Mégareou Hybla, dontlemielétait 
si renommé , et ensuite Sélinonte et Agri- 
gente. Les Messéniens fondèrent la ville de 
Messine , etlesSyracusainscelle.d’Acre, de 
Clazomène et de Camarine. ' 

On peut juger par ce tableau que Syra- 
cuse, ayant à ses portes . moins d’alliés que 
d’ennemis, se trouvait livrée à ses propres 
forces, et devait s’attendre à succomber 
sous la puissance d’Athènes, si Sparte né 
lui envoyait un prompt secours. 

Cependant sa nombreuse population, la 
force de ses remparts, une armée aguerrie 
et une flotte nombreuse ‘jprésentaient aux 
efforts de Nicias des obstacles iinposans , et 
qui exigeaient de ce général beaucoup d’ac- 
tivité et de courage. La ville était divisée 
en trois quartiers : celui qu’on appelait 
l’Ile , situé au midi, communiquait ait 
continent par un pont : les maisons de 
l’Aehradinc se prolongeaient sur le bord de 
la mer: derrière ce quartier , celui d’ Etique 
s’étendait parallèlement. Tous deux étaient 
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défendus par de hautes murailles flanquées 
de tours et par des fossés profonds. 

Syracuse avait deux ports. Le circuit du . 
plus grand était d’une étendue de deux 
lieues. Nicias, ayant par une fausse attaque 
attiré l’ennemi du côté de Catane, débar- 
qua à Olympie, et arriva sans obstacles de- 
vant les murs de Syracuse. Mais bientôt les 
Syracusains, réunissant toutes leurs forces , 
sortirent de leurs portes , et livrèrent ba- 
taille à Nicias. Elle fut longue et sanglante. 
Les Athéniens remportèrent la victoire, et 
forcèrent les ennemis à se renfermer dans 
leurs murs. 

Nicias, au lieu de profiter de l’épouvante 
que cette défaite répandait dans la ville, 
se retira ù Catane pour y réparer ses forces , 
et envoya demander à Athènes de l’argent 
et des vivres. 

Cette lenteur laissa aux Syracusains le 
temps de se rassurer. Leur général Hermo- 
crate raffermit leur courage, et l’on fit 
partir des députés pour implorer le secours 
de Sparte et de Corinthe. Le moment était 
favorable; Alcibiade, énflammé du désir 
de la vengeance, avait quitté Argos pour 
offrir ses service* à Lacédémone coutre sa 
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patrie. Arrivé en Laconie * il acquit bien- 
tôt un inconcevable crédit sur les Lacédé- 
moniens , dont il prit les mœurs. Ce n’était 
plus ce brillant Athénien , entouré de cour- 
tisanes dans an palais somptueux , éblouis- 
sant les regards par sa parure, passant les 
nuits dans des festins; mais un dur Spar- 
tiate, vêtu grossièrement, nourri debrouet, 
luttant aveG la jeunesse, méditant ayec les 
vieillards, grave dans son maintien, laco- 
nique dans ses discours, et plus animé 
contre Athènes que scs vieux ennemis. 

Il persuada aux Lacédémoniens d’envoyer 
promptement une armée en Sicile sous le 
commandement de Gylippe, d’attaquer en 
même temps Athènes; et, pour ne point 
rendre cette invasion aussi infructueuse que 
les précédentes, de fortifier le poste de Dé- 
célie, dont il connaissait mieux que per- 
sonne la position.. 

Ce fut ainsi que sa funeste et perfide ha- 
bileté prépara et décida la ruine d’Athènes. 
11 y contribua même par ses armes comme 
par ses conseils. 

Les Syracusains, ranimés par l’espoir 
d’être secourus* redoublèrent d’activité ; 
et, tandis que leurs travailleurs ajoutaient 
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des fortifications nouvelles aux anciennes, 
Hermocrate exécüta une vive attaque con- 
tre les Athéniens, près de Catane, les sur- 
prit et brûla leur camp. 

Il ne fallait rien moins qu’un pareil 
échec pour tirer Nicias de sa léthargie. Ce 
général, toujours lent à se décider, mais 
ardent dès qu’il était en action, réunit ses 
forces, repoussa les ennemis, marcha sur 
Syracuse, établit sa flotte à Thapsa près de 
cette ville, livra une nouvelle bataille, défit 
les ennemis, éleva un trophée, et entoura 
Syracuse de retranchemens , qui la privaient 
de toute communication avecle dehors. 

Continuant à pousser ses avantages, il 
s’empara du fort de l’Epipolc , situé sur 
une montagne qui dominait la vilfe. En 
vain les Syracusains voulurentlereprendre; 
il repoussa leurs efforts. Les deux flottes se 
battirent; Lamachus périt dans ce combat; 
mais les Athéniens furent vainqueurs, e$ 
„ Nicias se rendit maître du grand port. 

Le succès décide les faibles; la victoire 
trouve toujours des alliés. Plusieurs peuples 
de Sicile vinrent augmenter les forces des 
assiégeans. Syracuse , consternée et se 
croyant perdue, demanda à capituler. Les 
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articles étaient réglés ; on était près de les 
signer, lorsque tout-à-coup Gylippe parut 
avec l’armée lacédémonicnne. 

Nicias avait négligé d’opposer des obs- 
tacles à leur débarquement. L’ardeur et le 
courage des Syracusains se ranimèrent à la 
vue de leurs libérateurs. Ils sortirent en 
foule de leurs murs, renversèrent tout ce 
qu’ils- trouvèrent sur leur passage, se réu- 
nirent aux Spartiates; alors tous ensemble 
marchèrent avec impétuosité contre l’É- 
pipole et le prirent d’assaut. 

Nicias perdit beaucoup de monde dans ce 
combat, et se retira sur le cap de Plemmyre, 
qil’il fortifia. Les flottes se livrèrent bientôt 
deux batailles sanglantes. Dans un premier 
combat les Athéniens eurent l’avantage; 
mais dans le second leur aile gauche fut en- 
foncée et mise en déroule. 

Malheureusement la morale est presque 
toujours exclue de la politique ? et les Liais 
se croient plus dispensés que les particuliers 
de garder leur foi. 

La victoire de Gylippe changea les dis- 
positions des peuples de Sicile; la plupart 
des alliés d’Athènes passèrent dans le parti 
de Sparte et se déclarèrent pour Syracuse., 
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Nicîas écrivit des lettres pressantes à 
' Athènes pour demander son rappel ou du 
secours. On refusa sa démission. Ménandre 
et Euthydème partirent pour le soulager 
dans ses travaux. Eurymédon lui amena dix 
galères chargées de vivres et d’argent ; en- 
fin on annonça que Démosthène, destiné à 
remplacer Lamachus, allait partir inces- 
samment avee des forces considérables. 

Cependant Agis, roi de Sparte , suivant 
les conseils d’Alcibiade, entra dans l’A ly- 
tique, la ravagea, fortifia Décéiie, à six 
lieues d’Athènes, et, dans cette position, 
ôta aux Athéniens toute possibilité de re- 
cevoir les produits de leurs mines elles re- 
venus de leurs terres. 

Athènes souffrit tous les maux de la plus 
extrême disette. Ees esclaves désertaient en 
foule; le peuple éclatait en plaintes; l’en- 
nemi menaçant la ville par des attaques 
continuelles, les citoyens se voyaient obligés 
de monter la garde jour et nuit. 

Pendant ce temps Gylippe et ses alliés 
redoublèrent d’efforts contre Nicias. Ils at- 
taquèrent d’abord Plemmyre, avec qpatre- 
vingts galères. Elles soutinrent un grand 
combat qui.pc fut point encore décisif; 
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mais, le lendemain, Gylippe prit le fort 
(l’assaut et s’empara de tout l’argent et des 
munitions qu’il renfermait. 

Les Athéniens se vengèrent de cet échec, 
en détruisant onze galères ennemies, et sq 
retirèrent dans une petite île près de la 
côte. Le moment qui devait décider du sort 
d’Athènes et de Syracuse était arrivé. Her- 
mocrate, Gylippe et leurs alliés, ayant 
réuni toutes leurs forces, vinrent présenter 
la bataille aux Athéniens. Nicias voulait 
attendre l’arrivée des secours promis; pour 
cette fois la temporisation était sage : mais 
la jalousie de Ménandre et d’Euthydème les 
porta à s’opposer à son avis. L’impatience 
athénienne les seconda; Nicias se vit forcé 
de combattre. Il fut défait, perdit sept ga- 
lères , etsa flotte, découragée, pritla fuite. 
Le lendemain celle de Démosthènc parut. 
11 amenait soixante-treize galères et huit 
mille hommes. 

Syracuse, effrayée, se montrait disposée à 
traiter; Nicias l’apprit par des intelligences 
qu’il avait dans la ville; il conseilla d’at- 
tendre et de négocier. Mais Démosthènc 
ne voulait pas être venu de si loin sans 
. combattre. Il reprocha à Nicias sa timidité. 
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enflamma par sa véhémence les esprits (le 
l’armée , et fit décider l’assaut. 

On enfonça d’abord les ennemis; mais , 
au moment où l’on se croyait sûr de la vic- 
toire, les troupes (le Tlièbés survinrent et/ 
rétablirent le combat. Une terreur panique 
s’empara des Athéniens; la nuit augmenta 
le désordre ; ce ne fût plus qu’une déroute. 
Les soldats, poursuivis par l’ennemi, je- 
taient leurs'armes et se laissaient massacrer 
sans résistance. Le Carnage fut Affreux; la 
perte se monta à plus de huit mille hommes ; 
le reste de l’armée se sauva dans des ma- 
rais. , * 

Un nouveau • secours , arrivé à Gylippe 
sur ces entrefaites, augmenta le découra- 
gement. On voulait se retirer; mais les Sy- 
racusains coupaient la retraite par terre et 
par mer. Jüurymédori périt en livrant un 
combat; ses galères échouèrent dans le 
fond du golfe. 

L’intrépidité de Niciàs redoublait avec le 
péril; il repoussa les efforts de Gylippe. 
Cependant, pour lui enlever sa dernière 
ressource, les Svracusains avaient fermé le 
grand port avec des chaînes de fer. Les 
Athéniens^ se voyant investis et sans vivres* 
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se déterminèrent à livrer un dernier conir 
bat. Nicias. remplit cent dix galères de sol- 
dats, et jeta le reste de ses troupes sur le v- 

rivage. Les galères athéniennes se préci j»i- 
tèrentsuries chaînes pour les briser ; celles 
de Syracuse accoururent pour s’y^opposer. 

Les deux armées se mêlèrent et s’entas- 
sèrent tellement dans un lieu étroit, que 
toute manœuvre devint alors impossible. 

On se joignait bord à bord, on combattait 
corps à corps comme sur terre. 

Ap rès plusieurs heures d’une mêlée fu- 
rieuse et d’une lutte opiniâtre , la flotte des 
Athéniens battue fut repoussée et poursuis 
vie sur le rivage, où ils abandonnèrent tous • ' ‘ 

leurs vaisseaux. 

L’armée voulut alors se retirer par terre; 
mais on prit trop tardivement ce parti ; 
tous les passages étaient gardés. Bravant ces 
obstacles, après avoir abandonné en gé- 
missant les malades et les blessés à la fu- 
reur de l’ennemi, on se mit en marche. 

Malgré la consternation que causait cet ' 
affreux désastre, la retraite.se fit d’abord 
en bon ordre, quoiqu’on fût toujours har- 
celé par la cavalerie. 

La nuit on crut devoir changer de route. 
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L’arrière-garde, • commandée par Démos- 
thène, s’égara dans l’obscurité; elle fut 
attaquée, investie; et, après une longue 
défense, Démosthène se vit contraint de 
se rendre avec les six mille hommes qu’il 

*N 

conduisait. 

Vicias, poursuivant sa marche, traversa 
une rivière et établit son camp sur une 
hauteur. Bientôt, entouré par les forces 
ennemies, il négocia, offrit de payer les 
frais de la guerre et de donner des otages. 
Pour toute réponse on l’attaqua : ne cher- 
chant plus de salut que dan» son courage, 
il enfonça les ennemis et se retira sur fes 

bords du fleuve Asinare. 

*■ Là les soldats, accablés de fatigue et de 
soif, voulant se désaltérer, furent massa- 
crés en grand nombre, dans le fleuve, par 
les Syracusains qui les poursuivaient. Ni- 
cias, ne pouvant plus rétablir l’ordre, se 
rendit à Gylippe, à condition qu’on epar- 

• gnerait le reste des troupes. 

Le nombre des prisonniers était prodi- 
gieux. Les Syracusains retournèrent en 
triomphe dons leur capitale. Tous les ar- 
bres de la route furent érigés en trophées 
et chargés des armes des vaincus. 
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Le*sénat elle peuple de Syracuse délibé- 
rèrent sur leur sort. La foule demandait la 
mort des captifs : Nicolaüs, vieillard véné- 
rable, fit un discours touchant pour prou- 
ver aux Syracusains qu’une vengeance si 
atroce déshonorerait leur victoire. Diocîès 
entraîna les suffrages, et fit envoyer au 
supplice Nicias et Démoslhéne. 

On enferma les autres captifs dans d’im- 
menses carrières, où ils ne recevaient pour 
toute nourriture qu’un peu de farine et 
d’eau. La plus grande partie mourut de 
misère; on vendit le reste comme esclaves. 

Tel fut le dénouement de cette fatale 
guerre, conseillée par la vanité d’Alcibiade 
et rendue si funeste par sa trahison. Elle 
ne justifia que trop le mot de Timon, fa- 
meux par sa haine contre les hommes. Ce 
misanthrope farouche , voyant les progrès 
du crédit d’Alcibiade dans sa patrie, lui 
dit un jour: «Courage! mon fils; conti- 
» nue de t’agrandir, et je te devrai la perte 
» des Athéniens! »> 

Au moment où Athènes voyait ses cam- 
pagnes ravagées , ses mines envahies , ses 
murs menacés par les Spartiates, elle ap- 
prit la mort de Nicias, de Démosthène et 
tome vu. io 



}a destruction totale de ses flottes et de ses 
armées. 

Le peuple consterné , sans galères , sans 
argent, sans soldats, ne pouvait compter 
sur l’appui de ses alliés , qui n’avaient subi 
que forcément son joug, et qui n’étaient 
attachés qu’à sa fortune : aussi ils aban- 
donnèrent Athènes dès qu’ils la virent 
vaincue. Les peuples de Thrace, d’Ionie, 
ceux de l’Eubée, de Chio, de Lesbos, se 
mirent sous la protection de Lacédémone , 
et trouvèrent son parti le plus juste parce 
qu’il devenait le plus fort. 

' Quelques villes d’Asie, plus coura- 
geuses' et plus clairvoyantes, demeurèrent 
fidèles. 

Tissapherne, gouverneur de Lydie pour 
le roi de Perse, et Pharnabaze, satrape de 
PHellespont , promirent des subsides aux 
Spartiates s’ils voulaient les aider à priver 
ces villes de leur liberté, et détruire ainsi 
les derniers alliés d’Athènes. 

Sparte y consentit, au mépris des lois- 
de Lycurgue. Le désir de dominer lui fit 
recevoir l’or étranger, et elle s’arma contre 
la liberté grecque. C’est ainsi que la cour 
«le Perse , vaincue par les armes de, la 
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Grèce, mais triomphante par l’intrigue , 
profita des divisions de ses ennemis pour 
les corrompre et les abaisser. 

Alcibiade se voyait plus vengé qlï’il ne 
l’avait espéré. La vengeance n’est une jouis* 
sance que dans l’éloignement; dès qu’elle 
est satisfaite, elle déchire Fume dans la>r 
quelle elle n’a pas effacé toutes traces de 
vertu. 

Dès qu’Alcibiade vit Athènes au bord de 
sa ruine, son amour pour son pays se ré- 
veilla. Pour empêcher le triomphe complet 
de Sparte, il traversa les négociations de 
Tissapherne et multiplia les intrigues pour 
en retarder le succès. Il y serait peut-être 
parvenu , tant il avait de crédit sur le peu^- 
pie lacédémonien ; mais il s’était attiré la 
haine d’Agis, roi de Sparte, dont il avait 
6éduit la lemme Timéa. Cette reine, trop 
passionnée pour être prudente, fit écla- 
ter cette coupable liaison. Son scandaleux 
aveuglement fut tel que, devant ses amis, 
elle donnait à son enfant Léotychide le 
nom de son amant. Agis, justement irrité, 
profita, pour perdre Alcibiade, de ces im- 
prudences et de l’enthousiasmc*que le peu- 
plemontrait pour lui. Il parvint à exciter la 


jalousie du sénat, celle des éphores, et prit 
avec eux des mesures pour se défaire d’un 
homme si remuant. 

Alcibiade, averti du danger qui le mena- 
çait, se sauva à Sardes, et, changeant tout- 
à-coup de système , de mœurs , de costume 
et de langage, il devint en peu de temps le 
favori de Tissapherne. 

Maître de l’esprit de ce satrape, il l’en- 
gagea à tenir la balance entre Athènes et 
Sparte, en lui prouvant que la ruine d’une 
de ces villes mettrait l’autre en état de dis- 
poser de toutes les forces de la Grèce contre 
la Perse. 

Ces intrigues laissant aux Athéniens le 
temps de respirer, ils levèrent des soldats, 
construisirent des galères, et firent ren- 
trer plusieurs villes dans l’obéissance. Ils 
apprirent alors que Tissapherne faisait ve- 
nir cent cinquante vaisseaux phéniciens 
pour les joindre à la flotte persane. Une 
force si considérable pouvait, suivant le 
parti que prendrait le satrape, écraser 
Athènes, ou la délivrer des Lacédémoniens. 

Le peuple athénien se repentit alors d’a- 
voir maltraité Alcibiade dont il redoutait 
la dangereuse influence. Celui-ci profita de 
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cette circonstance, et fit dire secrètement 
à ses concitoyens qu’il leur" procurerait 
l’alliance de Tissapherne, pourvu qu’on 
détruisît la démocratie dans Athènes. 

Le peuple, indigné, s’opposa d’abord vi- 
vement à cette révolution; mais le danger 
était imminent, les ressources nulles, et le 
parti démocratique fut obligé de consentir 
à tout pour sauver l’Etat. 

On envoya Pisandre et dix députés 
à Sardes pour traiter avec Tissapherne et 
avec Alcibiade. Le satrape exigeait impé- 
rieusement qu’Alhènes abandonnât toute 
l’Ionie : les Athéniens n’y voulaient pas 
consentir. Fatigué de ces lenteurs , Tissa- 
pherne conclut une alliance avec Lacédé- 
mone, qui promit formellement de céder 
au roi de Perse les provinces grecques 
d’Asie. 

Cependant la révolution commencée 
dans Athènes s’acheva. La démocratie fit 
place à l’oligarchie, et le gouvernement de 
la république fut confié, avec un pouvoir 
absolu , à quatre cents citoyens pris dans la 
classe la plus opulente. Le sénat résistait 
encore; mais les quatre cents magistrats 
nommés entrèrent dans le jbeu des séances, 
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armés de poignards, et forcèrent les séna- 
' leurs à' se disperser. 

Cet acte de violence fut^suivi d’une 

> 

cruelle proscription. Ou emprisonnait, o£ 
égorgeait les partisans de la démocratie , 
ou pillait leurs biens, et les nouveaux ma- 
gistrats se montraient plus cruels pour le 
peuple que ses ennemis.* 

L’armée qui était à Samos, apprenant ces 
atrocités, se révolta, déposa ses chefs et 
mit à leur place Thazile et Ttirasybule. Ils 
rappelèrent Alcibiade, qu’ils nommèrent 
leur général. » 

Les Lacédémoniens, au lieu de profiler 
de ces troubles et d’attaquer promptement 
Athènes, portèrent leurs armes dans l’JSu- 
bèe , et s’en emparèrent. Cette faute sauva , 
pour le moment, les Athéniens. Ils repri- 
rent courage, confirmèrent le rappel d’Al- 
eibiade, et déposèrent les quatre cents ma- 
gistrats qui avaient tant abusé de leur pou- 
voir précaire. 

Alcibiade ne voulut point rentrer dans 
Athènes avant d’avoir réparé scs torts par 
des services et ses trahisons par des vic- 
toires. A la tête de quelques vaisseaux 
ioniens, il se joignit à la flotte athénienne , 
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attaqua impétueusement les Lacédémoniens 
près d’Abydos, les défit complètement et 
leur prit plus de trente vaisseaux. 

Après cette victoire il courut à Sardes , 
avec son audace et son imprudence accou- 
tumées, pour voir Tissaphernc et pour jouir 
devant lui de son triomphe. Le satrape lo 
fit arrêter ; mais il corrompit quelques 
gardes, en tua d’autres, se sauva, rernon- 
ta sur sa flotte, et, après s’être réuni à 
Théramène et à Thrasibule, il marcha vers 
Cyzique avec quarante vaisseaux. 

Le satrape Pharnabaze et Mindare de 
Sparte commandaient dans ces parages des 
forces très supérieures aux siennes. Il n’ap- 
procha d’abord des ennemis qu’avec la 
moitié de ses vaisseaux, pour les attirer 
loin de la côte en leur inspirant une trom- 
peuse confiance. 

Ce qu’il avait prévu arriva. Voyant le 
• petit nombre de scs bàtimens, ils couru- 
rent sur lui en désordre, comptant sur une 
victoire prompte et facile; mais, peu de 
temps après que le combat fut commencé, 
le reste de la flotte athénienne parut, tom- 
ba sur les Perses et les Spartiates, et les 
mit eu fuite. Profitant de cet avantage. 
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Alcibiade débarqua promptement sur la 
côte, battit Pharnabaze, fit un grand car- 
nage des ennemis, et tua 4e sa propre 
main Mindare, général des Lacédémoniens. 

Cependant le roi Agis s’était avancé, avec 
une flotte, près d’Athènes. Thazile le com- 
battit et le força à se retirer; mais, quel- 
que temps après , la flotte de Tissapherne ' 
lui fit éprouver un échec, et il prit le parti 
de rejoindre Alcibiade. Dans sa route il 
s’empara de quatre vaisseaux syracusains. 

Alcibiade, «ayant ainsi réuni toutes les 
forces d’Athènes, marcha corftre Tissa- 
pherne, et lui livra une grande bataille. 
L’armée persanne et phénicienne fut battue 
et presque détruite. 

Cette victoire rendit les Athéniens irmî- 
tres de la mer de l’Hellespont, et répandit 
un tel effroi dans Lacédémone qu’elle de- ■ 
manda la paix. 

La haine des Athéniens était trop animée 
pour être prudente; ils manquèrent cette 
occasion de relever solidement leur puis- 
sance, et refusèrent toute négociation. 

L’année, suivante Alcibiade fit la con- 
quête de Chalcédoine, de plusieurs autres 
places, battit encore Pharnabaze, et re- 
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vint enfin à Athènes > avec des vaisseaux 
chargés de lauriers, de captifs et de butin. 

Rien ne peut se comparer l’éclat de 
cette entrée triomphale. Athènes, qui s’é- 
tait crue perdue, se retrouvait victorieuse. 
Les hommes faisaient éclater violemment 
leurs transports par des cris ; les femmes , 
les vieillards , les enfans exprimaient leur 
joie par des larmes. Alcibiade fut reçu 
comme un héros, comme un libérateur et 
presque comme un dieu. 

Rassemblant le peuple, il voulut se jus- 
tifier à scs yeux de l’ancienne accusation 
portée contre lui; mais la fortune l’avajt 
absous. On cassa le décret qui l’avait banni, 
et on ordonna aux prêtres de révoquer leurs 
malédictions. Un seul s’y refusa, disant 
qu’il n’avait maudit qu’un sacrilège , et que, 
si Alcibiade était innocent, l’anathème ne 
tombait pas sur lui. 

Le peuple, dans son ivresse, ne se con- 
tenta pas de rendre au vainqueur ses droits 
et ses biens; oubliant que Miltiade n’avait 
pu obtenir une couronne de laurier, il don- 
na au banni une couronne d’or, et lui confia 
le commandement, générul des forces de 
terre ej de mer. 
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L’enthousiasme pour Alcibiade allait tou- 
jours croissant; on pensait à le faire roi; 
mais les plus sages citoyens, redoutant cette 
nouvelle tyrannie qui détruirait à jamais la 
liberté, pressèrent le départ des cent vais- 
seaux qu’il commandait. Comme il aimait 
encore plus la gloire que l’autorité , ii 
obéit; mais, avant de s’embarquer, il fit 
une action digne de son audace et très 
agréable aux Athéniens. 

Depuis long-temps les Lacédémoniens 
occupaient la campagne. On était obligé 
de se rendre par mer à ^ Eleusis pour 
y célébrer, les mystères. L’époque de ces 
fêtes arrivée, Alcibiade, bravant les en- 
nemis , voulut qu’on suivît l’ancienne 
coutume, et fit passer dans la plaine les 
pontifes, le peuple et le cortège au mi- 
lieu d’une haie de soldats. Cette pompe re- 
ligieuse et cette témérité guerrière impo^ 
sèrent aux Spartiates, qui n’osèrent ni in- 
terrompre la marche, ni troubler la céré- 
monie. 

Une si heureuse hardiesse redoubla l’en- 
thousiasme du peuple pour son héros; mais 
il ne tarda pas é éprouver de nouveau l’in- 
constance de ce peuple frivole, qui passait 
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si rapidement de la- colère à la tendresse et 
(fer amour à la haine. 

Lacédémone, menacée de se voir atta- 
quée à son tour, voulut opposera Alcibiade 
un adversaire digne de lui, et donna le 
commandement de ses flottes à Lysandrc, 
de la famille des Héraclides. 

Il était brave, habile, ambitieux, in- 
sinuant et fait pour arriver au plus haut 
degré de gloire, si ses vertus avaient égalé 
ses talens. 

Dans ce temps le roi de Perse, Darius, 
animé contre Athènes , envoya son fds , le 
jeune Cyrus, à Sardes, avec Tordre de sur-? 
veiller la conduite de Tissapherne , dont le 
système tendait à protéger tantôt Sparte, 
tantôt Athènes, afin de prolonger leurs di- 
visions pour augmenter leur faiblesse, v 

Lysandre, informé de ces circonstances, 
arriva à Sardes, flatta Tamour-propre du 
jeune Cyrus, et gagna sa faveur par soja 
adresse. Le prince, qui voulait s’assurer 
d’un appui pour monter au trône, se dé- 
clara ouvertement en faveur de Sparte, et 
prodigua ses trésors, afin d’augmenter la 
paie de l’armée de Lysandre. 

Cette augmentation de. solde lui attira 
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beaucoup d j inonde, et fit même déserter 
un grand nombre de matelots athéniens. * 

Lysandre , trouvant de cette sorte, en 
Asie, toutes les ressources nécessaires , éta- 
blit son arsenal à Lphèse. 

Alcibiade , obligé de chercher des se- 
cours, débarqua en Ionie pour y ramasser 
quelqu’argent ; et comme il laissait le com- 
mandement de la flotte à Antiochus , dont 
les talens lui inspiraient peu de confiance, 
- il lui défendit de combattre pendant son 
absence. Antiochus n’exécuta pas cet ordre; 
il s’approcha, avec sa galère, des Lacédémo- 
niens et les provoqua par des railleries et 
par des menaces. Ils sortirent de la rade et 
coururent sur lui. Ses vaisseaux marchèrent 
à son secours; l’affaire devint générale; il 
fut battu et perdit quinze galères. 

Alcibiade, irrité de cet échec, voulut 
prendre sa revanche, rassembla des vais- 
seaux à Samos, et présenta la bataille à 
Lysandre, qui l’évita avec prudence. Les 
ennemis d’Alcibiade, dans Athènes, n’a- 
vaient été que comprimés; leur haine pro- 
fita de la défaite de la flotte pour éclater. 
Thrasybule l’accusa devant le peuple, lui 
reprocha d’avoir abandonné ses vaisseaux, 
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et d’entretenir des intelligences coupable* 
avec les satrapes. 

Le peuple, toujours crédule quand l’en- 
vie parle et toujours sévère contre le mal- 
heur, condamna de nouveau au bannisse- 
ment le guerrier qu’il avait voulu, peu de 
temps avant, porter au trône. On refusa 
d’entendre sa défense, et il fut obligé de se 
réfugier dans la Chersonèse. 

Lysandre profita de cet événement, con- 
quit plusieurs villes et y rétablit le gouver- 
nement aristocratique. *Ses services furent 
presqu’aussi mal récompensés à Sparte, que 
ceuxd’Alcibiade l’avaient été à Athènes. Le§, 
républiques sont ingrates, parce qu’elles 
craignent tout ce qui s’élève. Le comman- 
dement de la flotte lui fut ôté et donné à 
Callicratidas. Les Athéniens remplacèrent 
Alcibiade par Conon. Lysandre se vengea 
bassement de l’injustice qu’il éprouvait, et 
renvoya dans la ville de Sardes tout ce qui 
restait d’argent pour la paie des troupes. 
Cyrus l’approuva, comme s’il avait prêté 
ce secours à un homme^gt non à la répu- 
blique. En vain Callicratidas voulut lui faire 
des représentations; le prince les rejeta 
avec une hauteur humiliante. Callicratidas, 
xqme vu. il 
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blessé par l’orgueil persan , forma le projet 
de réconcilier les Grecs afin de tourner leurs 
armes contre rennemi commun. Mais il 
faut plus de temps et d’efforts pour éteindre 
la haine que pour l’allumer; et le sort ne 
lui permit pas de consommer cette heu- 
reuse révolution. 

La vingt-sixième année de la guerre du 
Péloponèse commença. Conon se vit blo- 
qué par Callicratidas dans la baie de Mi- 
llième. Athènes envoya à son secours cent 
cinquante vaisseaux. Callicratidas, quoique 
beaucoup moins fort, les attaqua. Son pre- 
mier choc fut si impétueux qu’il en coula 
bas plusieurs; mais, le sien se trouvant ac- 
croché par celui du fils de Périclès, il fut 
entouré et tué après avoir fait des prodiges 
de valeur. 

Sa mort découragea ses troupes ; le dé- 
sordre se mit dans l’année lacédémoniennc; 
elle prit la fuite après avoir perdu cin- 
quante vaisseaux. 

Ce combat, donné près des Argineuses, 
releva les espérances des Athéniens; ils 
dressèrent un trophée sur la côte. Leurs 
généraux, trop pressés de suivre leurs opé- 
rations, négligèrent d’exécut'cr les ordres 
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de Conon et d’enterrer les morts. Le peuple 
d’Athènes, à la fois léger, superstitieux et 
cruel, mit eu jugement ces braves guerriers, 
et six d’entre eux furent condamnés à mort. 

Sparte se consola de sa défaite par la 
gloire que ses guerriers s’étaient acquise 
en combattant hardiment des forces aussi 
supérieures en nombre. 

Ayant la bataille, quelques amis de Cal- 
licratidas le blâmaient de ne pas se retirer 
au lieu de combattre. Il leur répondit: 
« La perte d’une flotte est un mal que Sparte 
» peut réparer; mais la fuite serait une 
» honte irréparable pour elle et pour moi. » 

Lysandre n’avait pas cette antique ru- 
desse; uhe de ses maximes était qu’il fat- 
lait coudre la peau du renard où la peau du 
lion ne pouvait pas suffire. 

Ses talens devenant plus nécessaires que 
jamais, on lui rendit le commandement. 
Il obtint de Cyrus tout l’argent et les se- 
cours qu’il désirait, ouvrit la campagne 
avec activité, s’empara de Lampsaque et la 
li vra au pillage. 

L’armée athénienne , qui marchait pour 
la secourir/arriva trop tard à Ægos-Pola- 
mos , près de cette ville; Alcibiade, qui 
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habitait dans le voisinage, vint trouver se- 
crètement les généraux , et les avertit des 
dangers qu’ils couraient , s’ils voulaient 
combattre^ dans une position si désavanta- 
geuse. Il leur conseilla d’attendre, et leur 
offrit d’attaquer lui-même, par terre, l’en- ' 
nemi avec des troupes de Thrace qui 
étaient à sa disposition. ' 

On méprisa ses conseils et on refusa ses 
offres. Lysandre, dissimulant ses desseins, 
semblait éviter le combat. Son apparente 
timidité inspira une funeste confiance aux 
Athéniens. Leurs équipages quittèrent les 
vaisseaux, et descendirent à terre pour se 
livrer au repos et au plaisir. Lysandre, 
saisissant le moment favorable , attaqua la 
flotte à l’improviste et s’en empara. Conon 
put à peine se sauver avec neuf galères. 
Les Lacédémoniens, étant débarqués, for- 
cèrent le camp, le pillèrent, et firent pri- 
sonniers les généraux et trois mille Athé- 
niens , dont Sparte ordonna sans pitié le 
massacre. 

La suite du désastre d’Ægos-Potamos 
fut terrible. Lysandre s’empara de toutes 
les villes maritimes, et vint bloquer le port 
du Pirée. Agis et Pausanias assiégèrent 
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Athènes. Cette malheureuse ville, cernée 
de tous côtés, et ne pouvant réparer la 
destruction de sa flotte et de son armée, 
proposa d’abandonner ses prétentions , ses 
droits, ses alliés et l’Attique même, pourvu 
qu’on laissât le port libre et la ville indé- 
pendante. Mais les éphores exigèrent qu’on 
la démantelât. 

Théramène , envoyé par les Athéniens 
pour négocier avec Lysandre, ne put rien 
conclure. Le sort de cette république fut 
soumis dans Sparte à la décision du sénat 
et du peuple. 

Les Thébains demandaient vivement sa 
ruine; Lysandre s’y opposa et prétendit 
« qu’en détruisant cette superbe ville , on 
» crevait un des yeux de la Grèce : » 
enfin la paix fut accordée aux conditions 
suivantes : les fortifications devaient être dé- 
molies; on ne laissait à Athènes que douze 
galères; elle rendait la liberté à toutes les 
villes qui étaient sous sa dépendance, et se 
soumettait elle-même aux Lacédémoniens , 
en promettant de les servir dans toutes 
leurs guerres. 

La famine força les Athéniens de ratifier 

ce honteux traité. Lysandre, arrivant en 

11. 
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vainqueur dans le Piréc, en fit raser les 
fortifications au bruit de9 instruniens. En- 
trant ensuite dans Athènes , il parla en 
maître, obligea le peuple à dissoudre l’oli- 
garchie, et nomma, pour gouverner la ré- 
publique, trente archontes qui méritèrent, 
parleurs crimes, une funeste immortalité 
sous le nom des trente tyrans. 

Après ce traité qui termina la guerre 
du Péloponèse, Sparte, sans rivale, ne 
trouva plus d’ennemis dans la Grèce. Tou- 
tes les îles se soumirent. Lysandre ne ren- 
contrant aucun obstacle dans sa marche* 
n’eut qu’à paraître devant les villes ; elles 
lui ouvrirent leurs portes et reçurent scs 
lois. Il en changea le gouvernement à son 
gré, abolit la démocratie, et établit par- 
tout des décemvirs de son choix , et qui lui 
étaient dévoués. Il ordonna ensuite à Gy- 
lippe de le précéder, et de porter à Sparte 
des sommes immenses d’or et d’argent , 
fruit de ses conquêtes. 

Le héros de la Sicile, qui avait triom- 
phé des plus illustres généraux d’Athènes, 
vaincu par l’avarice , ne put résister à 
l’appftt de l’or, et déroba, pendant la nuit, 
ün cinquième des trésors qui lui étaient 
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confiés. Ce vol fut découvert, et Gylîppe , 
sans attendre son jugement, se condamna 
lui-même à l’exil. 

Cependant on délibérait à Sparte si l’on 
recevrait dans la ville ces richesses pro- 
scrites par les lois. Les débats furent vifs 
entre la morale et la cupidité. Les éphores , 
invoquant l’ombre de Lycurgue, voulaient 
qu’on refusât ces funestes présens. Tout 
autre ennemi aurait clé repoussé avec 
fierté; mais on capitula avec l’or. 

Le peuple décida qu’il serait reçu, mais 
non partagé, que les particuliers ne pour- 
raient en faire aucun usage, et qu’on ne 
l’emploierait qu’aux dépenses publiques. 

C’est ainsi que la richesse pénétra dans 
les murs de Sparte. Bientôt elle changea ses 
mœurs;, et Lysandre fut à la fois le destruc- 
teur d’Athènes etjle corrupteur de Lacédé- 
mone. 

La faiblesse est toujours condamnée, et 
la force déifiée. Les Grecs accablèrent d’é- 
loges le victorieux Lysandre ; leur flatterie 
lui dressa des autels. Enivré d’orgueil, il 
s'érigea lui-même une statue. Les poêles 
chantaient ses louanges, et, sur tous les 
théâtres, les peuples, subjugués par lui, 
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célébraient ses triomphes qui avaient déli- 
vré la Grèce de l’ambition d’Athènes. 

Il est vrai que les Athéniens déguisaient 
si peu leurs désirs immodérés de domina- 
tion , que , dans le bourg d’Agraule , ils fai- 
saient faire serment à la jeunesse d’étendre 
partout la puissance d’Athènes, .et de ne 
reconnaître d’autres bornes'à la république 
que celles des pays où l’on ne trouverait 
.ni vignes, ni grains, ni oliviers. Mais, si 
Athènes était ambitieuse , Sparte n’était 
pas plus modeste; et tout prouva bientôt 
qu’on n’avait fait que changer de maître. 
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Les trente tyrans. — Thrasybule ; mort 
d* Alcibiade ; Socrate. — Expédition du 
jeune Cyrus ; Xénophon. — Retraite 
des dix mille Grecs , et mort de So- 
crate. 

( An du monde 36oo.— Avant Jésus-Christ 4o4-) 

Ies trente archontes, nommés par Ly- 
sandre pour gouverner Athènes , éprou- 
vèrent promptement la crainte qui accum-** 
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pagne toute domination établie contre 
l’opinion publique par une force étran- 
gère. 

Dans de pareilles circonstances le génie 
seul sait se mettre au-dessus du danger ; il 
parvient par la douceur à se faire pardonner 
l’usurpation : les hommes vulgaires se font 
tyrans pour rester .maîtres ; ils veulent 
inspirer la peur qu’ils éprouvent , s’en- 
tourent de gardes parce qu’ils sont environ- 
nés d’ennemis, et ne se rassurent que par 
des supplices. Dès que le gouvernement 
montre sa crainte, les citoyens pervers en 
profitent pour marcher au pouvoir et à la 
fortune. Les délations se multiplient, et 
les proscriptions s’accumulent. Chaque acte 
de rigueur, produisant de nouveaux mé- 
contentemens, inspire de nouvelles terreurs 
et nécessite de nouvelles cruautés. Alors la 
tyrannie , entraînée par un mouvement 
rapide, ne peut plus s’arrêter jusqu’à sa 
chute. ' 

Tel fut , en effet , le sort des trente ar- 
chontes et le malheur d’Athènes. Ses ma- 
gistrats, tremblans et cruels, s’étaient, 
pour ainsi dire, associé trois mille hommes 
sans pudeur et sans réputation, qui leur 
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semblaient d’autant plus dévoués qu’ils 
étaient plus violons. 

Cette tourbe, avide d’emplois et de for- 
tune, épiait les écrits, les paroles, les re- 
gards et jusqu’au silence. A leurs yeux, 
la richesse était un délit, et la vertu un 
crime. Le sang coulait dans toutes les rues ; 
le deuil était dans toutes les maisons. Cri- 
tias, le plus fougueux des trente archontes, 
ne mit bientôt plus de bornes ses fureurs, 
et n’épargna pas même ses collègues*. L’un 
d’eux, Théramène, osa élever sa voix pour 
la justice et pour la pitié : il fut accusé de 
. trahison; et Critias, voyant les juges ba- 
lancer, les environna d’hommes armés, et 
les menaça de son poignard. 

Dans la consternation universelle, Socrate 
seul eut l’audace de plaiderpourThéramène. 
Son éloquence fut inutile; les juges con- 
damnèrent l’accusé à mort; et, comme ils 
craignaient la contagion de la vertu, ils 
défendirent à Socrate de donner des leçons 
à la jeunesse. 

Théramène soutint son sort avec cou- 
rage, et, après avoir bu la plus grande par- 
tie de la ciguë qu’on lui présentait, imitant 
les libations qu’on fait dans les festins, il 
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jeta le reste du poison, et dit : « Ceci est 
» pour l’illustre Critias. » 

Accablée de tant de calamités, Àthènesï, 
repentante de ses injustices, portait ses tris- 
tes regards sur les lieux qu’habitait Alci- 
biade, et concevait un faible espoir de lui 
devoir encore sa délivrance; mais sa destinée 
lui enleva bientôt cette dernière ressource. 

Le roi de Perse, Darius Nothus, venait 
de mourir. Vainement sa femme Parysatis 
avait voulu lui faire désigner pour succes- 
seur Cyrus, le deuxième de ses enfaiTs ; 
Arsame, l’aîné de ses fils, monta sur le 
trône et régna sous le nom d’Artaxerce 
Mnéinon. 

Cyrus, furieux de voir ses prétentions 
trompées, voulut assassiner son frère. Le 
complot fut découvert. Un juste supplice 
attendait le coupable; mais Parysatis eut 
encore le crédit d’obtenir sa grâce. Ar- 
taxerce ajouta à sa générosité l’imprudence 
de lui donner le gouvernement de Sardes. 
Cyrus profila de sa confiance pour le trahir. 

A peine arrivé dans son gouvernement, il 
prétexta la nécessité de soumettre quelques/ 
peuples voisins, et engagea Cléarqueàlever 
pour lui un corps de troupes grecques. En 
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tnême temps il gagna Lysandre par ses lar- 
gesses , et s’assura de son appui. 

Alcibiade, retiré en Phrygie, pénétra 
‘ promptement les vues secrètes du prince, 
et se rendit dans la province où comman- 
dait Pharnabaze, afin d’instruire Artaxerce 
des mesures que Cyrus prenait pour le dé- 
trôner. Il espérait qu’en reconnaissance de 
ce service, le roi de Perse lui donnerait les 
moyens de délivrer Athènes de la tyrannie 
des archontes et du joug de Lacédémone. 
Riais ses intelligences avec sa patrie ne 
furent pas assez secrètes : les opprimés ne 
savent pas dissimuler leurs espérances. 
Les tyrans, alarmés, écrivirent à Lysandre 
que le fruit de ses victoires serait perdu , s’ il 
ne traversait promptement les projets d’Al- 
cibiade. 

Lysandre partagea leurs craintes , et exi- 
gea de Pharnabaze la mort de ce héros. 

Le satrape obéissant envoya des gardes 
dans la maison qu’il habitait. Sa gloire était 
sa seule défense ; mais elle imposait encore 
à ses ennemis. Ils n’osèrent l’attaquer ou- 
vertement; ils entourèrent sa maison et y 
mirent le feu. L’intrépide Alcibiade s’élança 
du milieu des flitmmes l’épée à la main, se 
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précipita sur les barbares, en tua plusieurs, 
épouvanta le reste, qui ne put soutenir sa 
vue; mais tous, eu fuyant, lui lancèrent 
leurs dards, et le tuèrent. 

Ainsi mourut, à quarante ans, cet hom- 
me célèbre, qui fut tpur à tour la gloire 
et le fléau de sa patrie. 

Les Athéniens, privés de son bras et 
désolés de sa perte, tombaient sous les 
coups des tyrans, sans force et sans espoir. 
Au milieu de cette ville épouvantée , So- 
crate seul bravait les assassins et consolait 
les victimes. 

Les citoyens les plus distingués et les plus 
courageux se dispersèrent dans la Grèce; 
mais l’implacable Sparte , les poursuivant 
partout, les faisait chasser des villes sou- 
mises à son influence , voulait les forcer à 
rentrer dans les murs d’Athènes et dans les 
cachots qui les attendaient. MégareetThèbes 
osèrent seules donner asile aux bannis. 
Thrasybule les y rassembla ; l’orateur Lysias 
leva à ses dépens cinq cents soldats ; tous 
jurèrent de mourir ou de délivrer leurpays. 

Thrasybule, à la tête de cette poignée 
de guerriers intrépides, attaqua ^sans hési- 
ter trois mille hommes commandés par les 
TOME vu. 12 
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archontes , les enfonça , les mit en déroule , 
et extermina un corps de Spartiates qui dé- 
fendaient le poste de Phyle. 

Ce premier succès réveilla les courages 
et ranima les espérances. Sept cents hom- 
mes vinrent augmenter ses forces. Les ty- 
rans, craignant une défection générale, 
massacrèrent dans la ville les jeunes ci- 
toyens en état de porter les armes, qui re- 
fusaient de suivre leurs drapeaux. En 
môme temps, joignant la ruse à la vio- 
lence , ils essayèrent de négocier avec 
Thrasybule, et lui proposèrent de l’asso- 
cier à leur pouvoir. 

* Il refusa leurs propositions avec mépris. 
A la tête de mille hommes il entra dans le 
Pirée, força les ennemis à la fuite et tua 
Critias dans le combat. 

En poursuivant ses concitoyens, il leur 
reprochait de servir la tyrannie qui les 
égorgeait. Enfin sa voix fut écoutée; le 
peuple, soulevé, déposa et chassa les ar- 
chontes; mais, pour plaire à Sparte, il 
nomma à leur place des décemvirs, qui sui- 
virent le système de leurs prédécesseurs, 
et voulurent chasser Thrasybule du Pirée 
où il s’était retranché. 
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Lysandre et Pausanias^ accoururent pour 
' appuyer les décemvirs, battirent quel- 
ques corps athéniens venus au-devant 
d’eux, et les forcèrent à rentrer dans la 
ville. 

Thrasybule, qu’aucun danger n’arrêtait, 
parut tout-à-coup au milieu du peuple; au 
lieu de plaindre ses malheurs , il lui repro- 
cha sa faiblesse. Sa véhémente éloquence 
fit sentir à ses concitoyens qu’on n’était 
opprimé que parce qu’on était lâche, que 
Sparte et la tyrannie ne restaient puissantes 
que parce qu’on leur obéissait, et que, 
pour qu’un peuple fût libre, il lui suflisait 
de le vouloir. • 

Toutes les passions parlaient pour lui; 
elles n’attendaient qu’une -étincelle pour 
s’enflammer. On courut de toutes parts 
aux armes, on rétablit la démocratie, on 
poursuivit les restes de la faction des trente 
jusqu’à Eleusis, où ils se renfermèrent. 

Les archontes, attirés à une conférence, 
y furent immolés. Leurs crimes, qui méri- 
taient la mort, ne peuvent justifier celte 
trahison. 

Thrasybule, ayant détruit les tyrans, 
rétabli l’ancien gouvernement et repoussé 
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les Spartiates, “fij encore plus pour sa 
gloire et pour le bonheur de son pays. 
Abjurant tout sentiment de haine et de 
yengeance , il publia une franche amnistfe, 
exigea de tous les citoyens le serment d’ou- 
blier le passé, et par ce moyen > le seul 
que le génie emploie et que la faiblesse ne 
peut concevoir, il éteignit le flambeau de 
la discorde, et consolida le bonheur de sa 
patrie. 

Peu d’hommes sont assez grands pour 
supporter dignement les faveurs de la for- 
tune. Lysandre abusait de plus en plus de 
la sienne. Milet avait résisté à scs ordres ; il 
en fit égorger les principaux habitans. Sa 
présence était partout accompagnée de 
pillages et d’excès. Loin de respecter le 
droit des peuples, il cassait dans toutes 
les villes les éïections, et nommait les ma- 
gistrats qui lui plaisaient. 

Le satrape Pharnabaze, recevant de tous 
cotés des plaintes t contre lui, écrivit' à 
Sparte pour l’accuser. Les éphores le rap- 
pelèrent; il se défendit sans pouvoir se 
justifier. Ses victoires passées, le crédit dont 
il jouissait comme tuteur du jeune roi Lêo- 
tyehide, lui épargnèrent une condamna- 
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îion qu’il n’avait que trop mérkée-; mais 
on lui ôta ses emplois, et il crut convena- 
ble de 9’exiler lui-même. 

Les rois et le sénat de Sparte, accueil- 
lant alors les réclamations des villes grec- 
ques , y rétablirent la démocratie qu’elles 
redemandaient, et chassèrent les magistrats 
placés par leur superbe vainqueur. Mais* 
peu de temps après, lorsqu’on apprit que 

la révolution de Thrasvbule était con- 

<■ » */ 

sommée, qu’Athènes, délivrée de ses ty- 
rans , secouait le joug des Lacédémoniens 
et reprenait une attitude menaçante, ,Ly- 
sandre crut les circonstances favorables à 
son retour. Il revint à Lacédémone, y re- 
prit quelque influence, et voulut engager 
la république à remettre Athènes dans sa 
dépendance. 

Cet avis flattait assez le$f passions du- 
peuple; mais la sagesse de Pausanias pré- 
valut et fit avorter ses desseins. Il fit sentir 
au sénat la nécessité de maintenir la paix , 
et de modérer une ambition qui finirait par 
réunir contre Sparte' toute la Grèce. 

Ce fut dans ce temps que le jeune Cyrus 
exécuta le projet qu’il avait conçu d’attaquer 
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son frère et de lui ravir le trône de Perse. 

Cyrus, comine tous les hommes qu’une 
grande ambition destine à répandre beau- 
coup d’éclat sur leur vie et beaucoup de 
malheurs sur la terre, offrait un rare mé- 
lange de vices et de vertus. Sa hauteur asia- 
tique était telle qu’il fit périr des princes 
de sa famille , parce qu’ils avaient paru de- 
vant lui sans suivre l’étiquetle qui exigeait 
que leurs mains fussent couvertes par les 
manches de leur robe. 

Son ambition n’avait point de bornes, 
et, pour la satisfaire, on le trouvait toujours 
prêt à violer les scrmens les plus saints et 
à commettre les plus grands crimes. La 
volonté de son père, les lois de l’empiro 
étaient de* liens trop faibles pour l’arrêter, 
et le poignard avait été le premier moyen 
dont il avait voulu se servir pour arracher 
le sceptre à son frère. Mais , d’un autre 
côté, personne ne réunissait plus de quali- 
tés propres à gagner les cœurs qu’il voulait 
séduire. Son esprit était fin, étendu, ses 
formes attrayantes; il était instruit, élo- 
quent, généreux, habile dans tous les exer- 
cices. Sa valeur héroïque enflammait le 


Digitized by Google 


i39 

cœur des soldats ; ses éloges excitaient l’ar- 
deur des officiers, et personne ne savait 
mieux que lui pénétrer les desseins des au- 
tres et cacher les siens. Son adroite poli- 
tique avait l’art de gagner également les 
Grecs et les barbares-» L’Ionie espérait lui 
devoir sa liberté ; Sparte comptait sur son 
appui; Athènes même pensait qu’il lui se- 
rait favorable, et les peuples qu’il gouver- 
nait, croyant revoir en lui le grand Cyrus, 
se flattaient déjà qu’il rendrait à l’empire 
son antique force et son premier éclat. 

Lorsqu’il crut avoir assez grossi son par- 
ti pour exécuter avec succès sa vaste entre- 
prise, il réunit les troupes qui lui étaient 
dévouées, et treize mille Grecs que le lacéf 
démonien Cléarque avait rassemblés pour 
lui. 

A la tête de ces forces qui montaient à 
cent treize mille hommes, et secouru par 
une flotte que Sparte lui avait prêtée, il . * 
s’empara de plusieurs villes du gouverne- 
ment de Tissaphernc, et écrivit à Suze pour 
accuser ce satrape de concussion et de ré- 
bellion. 

Son langage et sa conduite voilaient 
tellement ses vues , qu’Artaxerce , sans 
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défiance, approuva ses premières opéra- 
tions , et ne se mit point en garde contre 

lui* ' t 

Cyrus , devenu maître des contrées voi- 
sines de son gouvernement, s’en éloigna 
et arriva à Tarse, apuès avoir franchi le pas 
de Cilicie. Jusque-là Cléarque avait été 
seul dans la confidence de ses desseins se- 
crets; mais il n’était plus possible de dé-* 
guiser aux troupes le but d’une marche si 
longue, et qui semblait les diriger au cen- 
tre de l’Asie. Il déclara donc ouvertement 
à Parmce qu’il allait combattre Artaxerce. 

Cette étrange nouvelle troubla tous les 
esprits. Chacun mesurait avec effroi- les 
dangers de l’entreprise , et bientôt des mur- 
mures on passa à la révolte ouverte; mais 
le prince et Cléarque, employant tour à 
tour la prière, la menace et les plus ma- 
gnifiques promesses, parvinrent à calmer 
l’émeute. L’ordre se rétablit, et l’on se 
remit en marche. Cependant Tissapherne 
était arrivé à Suze ;• les yeux du roi s’é- « 
talent ouverts. Il rassembla promptenlent 
une armée de douze cent mille hommes.. 
Tissapherne, Gobryas et Arsace la com- 
maudaieut sous lui ; et , à la tête de 
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celte masse redoutable, il s’avança pour 
combatte son frère. 

Les deux armées se rencontrèrent à Cu- 
ba xa , dans les plaines de la Babylonic. 

Cléarque pria instamment Cyrus de ne 
point compromettre sa fortune, en ris- 
quant sa vie dans la mêlée; mais ce jeune 
prince, qui aurait mérité par sa valeur un 
meilleur sort, si sa cause eût été plus juste, 
lui répondit: « Comment voulez-vous que, 
» par une honteuse timidité , je me montre 
» indigne du trône que je vj^ns ici dis- 
» puter! » / 

Le choc fut terrible; mais, malgré la 
supériorité du nombre, l’infanterie tPAr- 
taxerce , enfoncée par les Grecs, prit la 
fuite. Cet événement pouvait décider de 
l’empire; l’ardeur bouillante de Cyrus 
trompa la fortune qui Lé- favorisait. 

Ce prince, impatient et téméraire, 
poursuivant les fuyards, découvre le roi 
son frère qui se retirait, entouré des im* 
mortels, l’élite des guerriers de la Perse; 
il fond sur lui avec six cents chevaux, 
écarte tout ce qui s’oppose é son passage, 
et tue le cheval du roi. Le monarque se 
relève Ct s’élance sur un autçc coursier,. 
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Cyrus le blesse encore ; mais Artaxercc lui 
lance son javelot et le renverse. Mérabate, 
alors, se précipite sur le prince et lui 
tranche la tête. Son armée, consternée, 
se disperse et se dérobe par la fuite à la 
vengeance du vainqueur. Les Grecs seuls 
restent serrés, résistent intrépidement à 
toutes les attaques , et se retirent en bon 
ordre au-delà d’un fleuve. 

Artaxcrce les atteignit bientôt, les en- 
toura, leur demanda de livrer leurs armes: 
ils refusèrent, préférant la mort à la honte. 

» Étonné de cette fierté, Artaxerce se sou- 
vint des Thcrmopÿles, où trois cents 
Grecs avaient fait payer leur trépas par la 
mort de vingt mille Perses. Il résolut de 
détruire par la ruse ceux qu’avec douze 
cent mille hommes, il n’osait attaquer de 
vive force. Il négocia avec eux et promit 
de les laisser retourner dans leur pays. 

Conformément à cette capitulation , il 
les fit conduire dans des villages où ils trou- 
vèrent des vivres en abondance. Peu de 
jours après ils se mirent en marche. Tissa- 
pherne était chargé ostensiblement de fa- 
voriser leur retour et secrètement de les 
t perdre. 
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Dès qu’on fut dans les déserts de la Mé- 
die, on s’aperçut de sa mauvaise foi. Les 
subsistances manquaient ; les manœuvres 
des Perses et la hauteur de leur langage , 
annonçaient de sinistres projets; l’inquié- 
tude se répandit dans les troupes. Cléa^ue 
s’étant rendu à la tente de Tissapherne, 
avec Ménon, Proxène, Agias, Socrate, et 
tous les principaux officiers de l’armée , le 
perfide satrape les fit égorger. 

L’armée abattue, sans chefs, isolée, au 
milieu d’un monde ennemi, à six cents 
lieues de la Grèce, se livrait au découra-, 
gement. Chacun, n’écoutant que son déses- 
poir, voulait chercher son salut dans une 
fuite impossible. 

Xénophon servait alors dans ces troupes 
comme simple volontaire. Rien ne pouvait 
étonner son intrépide courage. Dtyis les 
graudes crises, les grands caractères pren- 
nent l’autorité. Xénophon rassemble les 
soldats, réveille leur valeur, ranime leür 
espoirl Dans sa harangue il leur rappelle 
Marathon, Saiamine, Platée; et, par un 
de ces miracles que produit le génie d’tm 
grand homme, ces fugitifs dispersés, que 
les Perses allaient égorger comme de vils 
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troupeaux, se transforment tout-à-coup en 
héros invincibles , dont la fierté fait trem- 
bler leurs ennemis. L’ordre est rétabli ; on 
nomme de nouveaux officiers; on brfile les 
tentes, les bagages; on se forme en ba- 
taillon carré pour faire face partout. Les 
Grecs poursuivent alors tranquillement leur 
retraite. Tissapherne tente en vain quel- 
ques attaques; il est repoussé avec perte, 
et , après avoir harcelé quelques jours 
leur phalange intrépide, les trouvant par- 
tout inébranlables, il se décide à les aban- 
donner. 

Ces braves guerriers , délivrés de l’armée 
qui les poursuivait, devaient encore sur- 
monter des obstacles innombrables pour 
rentrer dans leur patrie. 

' Le Tigre arrêta d’abord leur marche; ils 
furent obligés de faire un grand détour et 
de traverser pendant cinq jours les défilés 
des montagnes des Carduques, défendus 
par une population belliqueuse. Enfin ils 
passèrent ce fleuve près de sa source, 
et défirent les troupes d’un satrape qui 
voulait les surprendre et les détruire, 
après leur avoir offert des vivres pour les 
tromper. 


Ayant traversé. l’Euphrate, ils se trou- 
vèrent clans une contrée couverte de neige'; 
la rigueur du froid leur enleva beaucoup 
d’hommes. Après avoir pris quelque repos 
dans des maisons bâties sous terre par des 
espèces de sauvages plushospitaliersqueles. 
peuples civilisés, ils passèrent le Phase, 
combattirent les Chalybes, franchirent les. 
montagnes de la Colchide , trouvèrentdaus 
la plaine les vivres et les secours dont ils 
étaient privés depuis long-temps, décou- 
vrirent enfin la mer tant désirée, et arri- 
vèrent à Trébisonde, colonie grecque, où 
ils retrouvèrent avec transport le langage 
de leur patrie, le culte de leurs dieux et 
les soins de l’amitié. 

Après avoir exprimé leur reconnaissance 
par des sacrifices, ils goûtèrent un mois de 
repos acheté par tant de fatigues et de dan- 
gers. On embarqua ensuite les vieillards et 
les infirmes ; le reste continua sa roufe par 
terre jusqu’à Cérase, et de là à Cotyore. 
Arrivés dans celte ville ,.ilsy trouvèrent des 
vaisseaux qui les conduisirent àSinope, co- 
lonie de xMilet, dans la Paphlagonie. 

Pendant toute leur marche ils avaient 
été gouvernés républicainement par un 
tome vu. 
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conseil ; mais à Sinope ils voulurent nom- 
mer un général en chef. Tou9 les suffrages 
élurent Xénophon. Cet Athénien, aussi mo- 
deste que courageux, refusa «et honneur, 
et fit tomber le choix de l’armée sur Chry- 
sophore de Lacédémone. 

Celui-ci maintint dans sa troupe une 
exacte discipline, et l’empêcha de com- 
mettre aucun désordre dans les colonies 
grecques qui leur donnaient asile. 

Quelque temps après ils se divisèrent en 
trois corps. Lycon et Callimaque comman- 
dèrent le premier, Chrysophorele second, 
Xénophon le troisième. Ils s’embarquèrent 
Sur des vaisseaux d’Héraclée, et arrivèrent 
à Byzance. La richesse de cette ville tenta 
leur cupidité et fut l’écueil de leur gloire. Ils 
voulaient la piller; l’éloquence et la fer- 
meté de Xénophon les préservèrent de cette 
honte. 

Il les conduisit en Thrace, où ils réta- 
blirent sur son trône le prince Ceuthe, qui 
les avait appelés à son secours. Ce prince 
ingrat leur manqua de foi , et s’exposait a 
leur vengeance ; mais Xénophon, ayant 
appris que Tissapherne et Pharnabaze vou- 
laient punir les villes d’Ionie qui avaient 
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pris le parti de Cyrus, et que Sparte venait 
de déclarer la guerre à ces deux satrapes , 
décida ses infatigables compagnons à re- 
joindre l’armée lacédémonienne. 

Ils se rendirent par Lampsaque à Per- 
game, et de là à Parthéuie, où le général 
Spartiate, Thymbron , les reçut avec l’en- 
thousiasme qu’inspiraient universellement 
leur constance et leur valeur. 

Le sort des combats, les fatigues de la 
roule , la rigueur des élémens avaient mois- 
sonné une grande partie de ces dix mille 
héros. Six mille guerriers, échappés à tous 
ces dangers, purent seuls jouirdc la gloire 
de leurs exploits et de la reconnaissance de 
leur patrie. 

Ainsi finit cette fameuse retraite. Elle 
avait duré dix-neuf mois , pendant lesquels 
ils avaient fait une marche de 6ix cents 
lieues. 

Dans le temps que ces dix mille héros 
accroissaient la renommée de la Grèce, 
Athènes flétrit la sienne par la mort de 
Socrate. 

Cet homme illustre, que l’oracle de Del- 
phes avait déclaré le plus sage des mortels , 
ne dut point sa célébrité, comme la foule 
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des grands hommes, à des exploits san- 
gîans, à une science vaine, à une éloquence 
éclatante, au pouvoir d’un rang illustre, 
aux triomphes d’Olympie, ni aux applau-r 
dissemens des théâtres. La morale la plus 
pure fut son seul titre â l’immortalité, et 
il dut toute sa gloire à sa vertu. 

Socrate naquit l’an 55"55 du monde. Il 
était fils d’un sculpteur. Le philosophe Cri- 
ton voulut lui enseigner l’astronomie, mais 
il préféra l’étude du cœur humain â toutes 
les autres : il apprit et enseigna la morale. 
Cette science, qui devait être la première 
de toutes, parut moins austère quand il la 
professa. Il tempérait la gravité du sujet 
par l’enjouement de son esprit, et semait de 
fleurs le chemin de la vertu pour la faire 
aimer. Loin d’imiter les déclamations , le 
ton tranchant et l’arrogance des sophistes, 
qu’il tournait en ridicule, ses leçons se 
passaient en entretiens. S’abaissant mo- 
destement au niveau du disciple qu’il éclai- 
rait, il avait l’air de s’instruire lui-même 

♦ 

en enseignant. 

. Il interrogeait ses interlocuteurs, les con- 
duisait doucement de questions enquestions 
à des conclusions absurdes qui leur faisaient 
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sentir la fausseté, de leurs principes et la 
sottise de leurs paradoxes. 

. Plusieurs sectes de philosophie prirent 
naissance dans son école. Xénophon , Aris-s 
■ tide et Platon furent ses principaux dis- 
ciples. • 

Socrate donna l’exemple de toutes les 
vertus qu’il enseignait. Intrépide guerrier, 
ilse distingua au combat de Potidée et dans 
plusieurs autres batailles; citoyen coura- 
geux, il défendit les opprimés et résista 
ouvertement à la tyrannie. Sobre et tem- 
pérant, au lieu d’envier la fortune çt le 
luxe d’autrui, ü ne sentait que le bonheur 
de pouvoir s’en passer. 

: Une médiocre somme d’argent avait été 
' son seul héritage; il la prêta à un ami et la 
perdit sans regrets. Archélaüs , roi de Ma- 
cédoine, voulut le combler de présens; il 
refusa ses dons, leur préférant;, l’indépen- 
dance. Sa vertu fut d’autant plus admirable, 
qu’elle se montra toujours simple, enjouée, 
exempte de tout orgueil et de toute affecta-, 
lion. Le but de sa philosophie était dç main-» 
tenir l’âme dans un. calme parfait : il y par- 
vint et conserva l’égalit# de son humeur 
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dans les circonstances les plus critiques. 

Souvent le courage , qui résiste avec 
fierté aux grands malheurs , cède aux con- 
trariétés journalières, et s’aigrit par les 
chagrins domestiques. Xantippe, femme de 
Socrate, était capricieuse et violente; elle 
exerça sa patience sans la lasser. 

Il prétendait avoir un esprit familier-quî 
l’avertissait des dangers qu’il pouvait courir 
et de ce qu’il devait faire et éviter. Cevgénie 
était probablement une conscience droite 
et un esprit juste. 

Quoiqu’il fût disgracié par la nature et 
extrêmement laid, la beauté de son fime 
faisait oublier sa figure. La foule, empressée 
de l’entendre, le suivait partout; et, dans 
les promenades publiques , on voyait la 
plus brillante jeunesse quitter les plaisirs 
pour écouter ses leçons. 

Tant de vertus ne pouvaient échapper à 
la haine des hommes qui n’en avaient pas. 
Il devint l’objet de la satire des écrivains 
sans mœurs et de la persécution des hypo- 
crites sans piété. 

Aristophane le traduisit en ridicule sur la 
scène, daus la comédie des Nuées, et fit- 
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sortir d’une bouche si pure des obscénités 
et des blasphèmes. Socrate avait une âme 
trop élevée pour qu’elle ne s’approchât pas 
de l’Être Suprême. Il croyait à un Dieu 
unique et méprisait les tables des poètes, 
la superstition des peuples et les divinités 
de son temps. Nous en trouvons la preuve 
dans son entretien avec Euthydèmc sur la 
Providence, qui nous a clé conservé par 
Xénophon. 

Son amour pour la vérité fut regardé par 
ses ennemis comme un crime. Mélitus l’ac- 
cusa devant l’aréopage de ne pas croire 
aux dieux de la Grèce, de vouloir intro- 
duire un culte nouveau et de corrompre 
l’esprit de la jeunesse. 

L’orateur Lysias composa un éloquent 
discours pour sa défense ; mais il refusa 
cette apologie, disant qu’il ne voulait pas 
emprunter les secours de l’art pour émou- 
voir en sa faveur. Sa défense fut siiïiple 
comme sa vertu , et ses réponses claires 
comme son innocence. 

Il dit qu’on ne pouvait lui reprocher de 
manquer de respect aux lois religieuses, 
puisqu’il sacrifiait' dans les temples; qu’on 
ne pouvait lui faire un crime de croire à 
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un esprit familier dans un pays où tous les 
peuples ajoutaient foi à la divination, aux 
auspices et aux augures; que, loin de cor- 
rompre les mœurs, tout Athènes était té- 
moin que la doctrine qu’il soutenait se ré- 
duisait à ces deux principes: «Il faut pré- 
» férer l’âme au corps, et la vertu aux 
v richesses. » 

«Vous me reprochez, disait-il , de man- 
» quer à mes devoirs de citoyen et de no 
«point opiner dans les assemblées du 
« peuple : demandez aux; guerriers qui 
» combattaient à Potidée, à Amphipolis, 

» à.t)e'lium, si j’ai servi ma patrie. Inter- 
» rogez les chefs du sénat; ils vous di- 
» ront si je ne me suis pas opposé ferme-i • 
» ment à la mort des dix capitaines, vain- 
» queurs aux Arginuses et victimes de vos 
» injustes rigueurs. Il est vrai que mon 
» esprit «familier m’a depuis long-temps 
» empêché de me mêler* des affaires pu-^ 

» bliques. Si je ne lui avais* pas obéi , ; je 
» serais mort depuis long-ternps ;• car j’ai 
» trop appris qu’un homme seul ne s’op- 
» pose pas impunément aux injustices d’un 
» peuple entier. Op m’accuse d’impiété; 

» examines ma vie., mçs actions et mes 
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» discours , et vous serez convaincus que 
» je crois plus à la Divinité que mes accu- 
» sateurs. On blâmera peut-être aussi mon 
» orgueil , en voyant que je ne me conforme 
» pas à l’usage, et que je n’adresse pas de 
» supplications à mes juges; mais, si je 
» m’en abstiens, ce n’est pas par fierté, 
» c’est par principe. Je pense quela justice 
» doit obéir non à la prière, mais aux lois. 
» D’ailleurs, je ne regarde pas la mort côm- 
» me un mal , et à mon âge je ne veux point , 
» pour l’éviter, démentir les leçons que j’ai 
n données pour apprendre à la mépriser. » 

Cicéron, en admirant ce noble plaidoyer, 
dit que Socrate se montra au tribunal, non 
'comme un accusé, mais comme le juge de 
ses juges. 

La haine l’emporta sur la justice ; le 
sage fut condamné-: l’arrêt ne statuait 
pas la peine qu’il devait subir; et, suivant 
l’usage dans ce cas, l’accusé pouvait choisir 
lui-même et se condamner à la prison ou â 
l’amende. 

Socrate ne voulut pas obéir à cet arrêt : 
« Je ne puis, dit-il, me reconnaître cou- 
» pable; et, puisqu’on veut que je prononce 
» sur le sort que je mérite, je déclare 
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» qu’ayant consacré ma vio à la patrie et 
» à la vertu , je me condamne à être nourri 
» le reste de mes jours aux dépens de la 
» république. » 

Les juges, irrités de cette fierté, ordon- 
nèrent qu’il boirait la ciguë. 

Socrate , après avoir entendu sa sentence, 
dit aux juges : « La nature, avant vous, 

» m’avait condamné à la mort : mais la vc- 
» rité condamne vous et mes accusateurs à 
» des remords éternels. »' ' 

Il demeura trente jours en prison, avant 
de subir sa sentence. Son courage ne parut 
pas un instant ébranlé, ni son humeur al- 
térée. Ses amis l’entouraient; il montrait^ 
toujours, en causait avec eux, le même 
enjouement et la meme douceur. 

Criton , étant parvenu à gagner le geôlier, 
voulut l’engager à s’échapper de sa pri- 
son; mais Socrate soutint que l’iniquité 
d’un arrêt n’autorisait pas un citoyen à se 
dérober aux lois et à la justice de son 
pays. 

Il employa son dernier jour à s’entre- 
tenir avec ses amis sur l’immortalité de 
l’Ame. Platon nous a conservé, dans le dia* 

iogue qu’on -appelle le Phédon , les prinei- 
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paux argumens qu’employait Socrate pour 
prouver que l’âme est immortelle, et pour 
réfuter les objections N des matérialistes. 

Lorsque le moment fatal fut arrivé, le 
courageux philosophe, tenant à sa main la 
coupe funeste, dit à ses amis : « Je regarde 
» la mort non comme une violence qu’on 
» me fait , mais comme un moyen que 
» me donne la Providence pour monter au 
» ciel. En sortant de la vie , on trouve 
» deux chemins, dont l’un conduit la vertu 
» dans le centre du bonheur, et l’autre en- 
» traîne le crime dans un lieu de supplice. » 

Après avoir dit ces mots, et ordonné, 
sans doute ironiquement, de sacrifier un 
coq à Esculape, il embrassa ses enfans et 
pria la Divinité de rendre son dernier 
voyage heureux. 

Lorsqu’il sentit l’effet du poison, il se 
' coucha et mourut paisiblement après avoii* 
reproché à ses amis de gémir sur son 
repos. 

L’envie meurt avec les grands hommes 
qu’elle a poursuivis; mais ils sont toujours 
vengés d’un peuple ingrat par une recon- 
naissance tardive. 

Les Athéniens passèrent bientôt de 1» 
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fureur au repentir. Ils proclamèrent l’inr » 
uocence de Socrate „ révoquèrent l’arrêt 
qui l’avait condamné, envoyèrent à la mort 
Mélitus, et bannirent ses autres accusa- 
teurs. Enfin le célèbre Lysippe lui éleva 
une statue de bronze, moins durable que 
le souvenir de sa vertu. 

i • 

Evagore, Nicoclès, Datante le C arien , 

■ Mania, Dercilidas, Agcsilas. — ■ Ligué 
des Etats de la Grèce contre Lacédémone. 

— Rétablissement d'Athènes .' — Traite 
• (C Antalcide. 

Les rois de Perse, profitant de la discorde 
qui régnait parmi les Grecs, augmentaient 
leur puissance. La même division qui la fa- 
vorisait dans la Grèce , étendit leur domi- 
nation dans l’île de Chypre. 

4 .Celte île , que les anciens nommaient 
aussi Venus, avait, dans leur opinion, 
une origine fabuleuse. Ils la disaient for- 
mée de l’écume de la mer. Selon leur ré- 

r • 

cit, la déesse de la beauté s’y était établie 
avec les Jeux et les Amours, et Bacchus 
. la combla de bienfaits. La ^eaulé .de 
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son climat et sa fertilité expliquent ccs allé— 

* gories.-On y trouve de l’huile renommée, 
du miel excellent, des vins fameux; elle 
était très riche en mines de cuivre. 

Lés Phéniciens la découvrirent et y 
fondèrent une colonie. Les, Égyptiens, les 
Athéniens, les Arcadiens s’y fixèrent aussi- 
et y portèrent leurs différentes mœurs. Les 
Cypriotes , amollis et adonnés aux volup- 
tés, ne se mêlèrent que fort tard aux que- 
relles sanglantes qui agitaient l’Europe 
l’Asie et l’Afrique. 

L’îlc , partagée en plusieurs petits royau- 
mes, ne montrait point d’ambition, .n’at- 
tirait. que le commerce, et n’offrait aux 
étrangers que, des plaisirs. Ce fut en Chypre ; 
que vécut le fameux statuaire Pygmalion.. 
La fable dit qu’il avait fait une statue si 
belle qu’il en devint amoureux. . Vénus , 
prenant pitié de son. délire, anima, cette 
statue. Pygmalion l’épousa, et son fils fut 
le premier roi de Chypre. k * 

L’an du monde a499 > le roi de Perse, 
comptant que tous les petits prjnces de 
Chypre, désunis, ne lui opposeraient aucun 
obstacle, voulut ranger cette île au nom-, 
bre de ses provinces. . . i 

tome vu. i4-\ .< 
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Onésile, l’un de ces rois, les confédéré, 
se mit à leur tête, et, avec l’appui des 
Grecs, entreprit de résister aux Perses. 
Mais il fut tué dans un combat; le grand 
roi devint souverain de l’île, et la laissa 
partagée entre neuf princes qui lui payaient 
un tribut. . ■ 

En 2662, Évagnre, roi de Salamine , 
soutenu par les Athéniens, se révolta; 
malgré plusieurs victoires, il fut obligé 
de se soumettre. 

Lorsque les successeurs d’AIexandre-le- 
Grand se partagèrent son empire , Chypre 
passa sous la domination des rois d’Égypte ; 
enfin l’un d’eux, nommé Alexandre, lé- 
gua cette île au peuple romain; et, de- 
puis, elle tomba sous la (domination de3 
Musulmans. 

Pendant ce long espace de temps l’his- 
toire n’a consacré dans ses éloges que les 
noms de deux princes qui méritèrent leur 
célébrité par leurs vertus. f 

Le royaume de Salamine avait été usur- 
pé par un tyran : Évagore , prince de la 
famille détrônée , était au berceau ; on le 
sauva seul du massacre de ses pareils. De- 
venu grand, il osa, n’étant accompagné 


IVjitiz«d-bv inoogk" 



i5g 

que de cinquante sujets fidèles, attaquer 
l’usurpateur. Le succès couronna son au- 
dace ; il remonta sur son trône. 

Sa justice, sa douceur, ses lumières 
accrurent sa réputation. Ce fut chez lui 
que le fameux général athénien Conon 
chercha un asile après la défaite d'Ægos 
Potamos. 

Conon ne s’occupait que de l’espoir de 
relever les murs d’Athènes et de la déli- 
vrer du joug de Sparte. L’amitié d’Évagore 
lui en donna les premiers moyens. Il par- 
vint à engager aussi les Perses à faire la 
guerre aux Lacédémoniens. On le chargea 
de commander les flottes de Perse et dè 
Chypre, et quelques succès brillans prou- 
vèrent à Lacédémone qu’Athènes sans mu- 
railles gardait encore des défenseurs re- 
doutables. 

Évagore voulut se servir des forces qu’il 
avait rassemblées , pour s’emparer de 'toute 
File de Chypre, afin d’en faire un État 
puissant et respectable; mais les princes 
cypriotes, qu’il prétendait ranger sous sa 
loi, appelèrent à leur secours Artaxerce 
Mnémon, dont l’intérêt s’opposait à la 
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réunion des différons États de Chypre en 
un seul royaume. • 

Évagore, secouru par le roi d’Égypte, 
ne put réunir que quatre-vingt-dix galères 
et quatre-vingt mille hommes. Artaxerce 
avait envoyé contre lui trois cent mille 
hommes et trois cents galères. Malgré cette 
inégalité de forces, le courage et l’habile- 
té d’Évagore rendirent quelque temps la 
.fortune incertaine; il remporta, par mer 
et par terre, plusieurs victoires sur les 
Perses. Mais ses troupes s’affaiblissaient par 
ces combats ; ses ennemis recevaient sans 
cesse des renforts; enfin, battu et assied 
•gé dans Salamine, après une longue ré- 
sistance , il capitula ; son royaume fut 
réduit à la seule ville de Salamine, et on 
l’assujettit ù payer le tribut accoutumé. 
Depuis cet événement il passa le reste de 
ses jours en paix, chéri par ses sujets et res- 
pecté par ses ennemis. Il mourut en 5(352. 

Nieoclès, son fils, lui succéda. Le cé- 
lèbre, orateur Isoerate composa l’éloge fu- 
nèbre d’Évagore. Dans ce discours il le 
représenta comme le modèle des- guer- 
riers, des rois et des citoyens. Le but 
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d’Isocpate était de donner é Nicoclès des 
leçons indirectes. Ce prince en profita; 
et , s’il n’est pas compté au nombre des 
'conquérant et des dévastateurs de la terre, 
il eut la gloire plus rare de faire passer sou 
nom à la postérité, avec le titre du prince 
le plus juste, le plus sage et le plus fidèl<5 
à ses cngagemeifs. 

Lorsqu’Artaxerce eut terminé la guerre 
de Chypre, il porta ses armes contre les 
Cadusiens. Cette guerre serait peut-être 
totalement oubliée, si elle n’avait lait bril- 
ler le caractère d’un de scs généraux, nom- 
mé Datame, si fécond en ruses et si au- 
dacieux dans scs entreprises, que Corné- 
lius Népos le compare à Annibal. 

Un guerrier féroce, nommé Thyus, pro- 
fitant de la rébellion des Cadusiens, avait 
fait révolter la Paphlagonie contre le roi 
de Perse, et s’en était rendu le tyran. Sa 
bravoure repoussait tous les généraux 
d’Artàxercc. Son habileté et la terreur qu’il 
répandait, faisaient avorter tous les com- 
plots tramés contre lui, Datame, plus heu- 
reux que ses prédécesseurs, le battit, et, 
entrant dans son palais, sous le déguise- 
ment d’un chasseur, il s’empara de sa per- 
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sonne, de sa femme et de ses enfans. Sans 
quitter ce costume de chasseur , il se rendit 
à Suze, et présenta* au roi son captif, dont 
la figure colossale et hideuse inspirait en- 
core l’effroi. Il le conduisait, chargé de 
chaînes , comme une bête féroce. Le peu- 
ple, en foule sur son passage, admirait à la 
fois la stature gigantesqueMu vaincu et l’in- 
trépidité du vainqueur. 

Un autre usurpateur, nommé Aspis, s’é- 
tait emparé de la Cappadoce; Datame le 
défit et le livra au roi, qui le nomma, 
pour prix de cette victoire, général en 

chef de toutes ses armées. Les courtisans, 

* 

qui ne pouvaient égaler la gloire de Da- 
tame, devinrent jaloux de sa fortune. La 
calomnie est toujours l’arme des envietix : 
on noircit le héros dans l’esprit du roi; on 
lui supposa le projet d’usurper la puis- 
sance souveraine. Artaxerce, trop crédule , 
ordonna sa mort. 

Datame, indigné, s’échappa de Suze, ras- 
sembla ses amis et des soldats dévoués ; par 
leur secours il s’empara de la Paphlagonie 
et de la Uappadoce. 

Le roi fit marcher contre lui Anlo- 
phrade, avec deux cent mille hommes. 
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Datame n’en avait que vingt mille. Le ta- 
lent supplée au nombre; il manœuvra si 
habilement qu’il défit les Perses, les mit 
en déroute et força Artaxerce à traiter avec 
lui. 

Une dangereuse maxime des cours est de 
regarder comme nulle toute convention 
faite avec des rebelles ; principe qui rend 
les révoltes plus opiniâtres et la foi des rois 
moins sacrée. Artaxerce, n’esperant plus 
réussir par la force , employa la ruse. Mi- 
thridate, fils d’Ariobarzane, exécutant ses 
ordres , surprit la confiance de Datame , et 

l’assassina. -v 

Dans le même temps le roi do Perse , 
irrité des secours que les villes grecques 
d’Asie avaient donné au jeune Cyrus, me- , 
naçait de ses armes l’Ionie. 

Nous avons dit que Thymbron le Spar- 
tiate, rejoint par Xénophon et ses héroï- 
ques guerriers, s’était préparé à le com- 
battre ; mais il se conduisit si mollement 
que Sparte le rappela et lui donna pour 
successeur Dercilidas. 

Celui-ci , plus actif, s’empara de la pro- 
vince dePharnabaze , reprit les villes d*Io- 
uie dont les Perses s’étaient rcndUj|i*t4r 
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très , et força Je roi à conclure une trêve. 

Ce fut dans cette guerre qu’une femme , 
nommée Mania, se rendit célèbre par. son 
courage et par sa valeur. Son mari Zénig, 
gouverneur d’Etolie, sous l’autorité du sa- 
trape Pharnabaze , ayant été tué dans un 
combat livré contre Thymbron, elle de- 
manda et obtint son gouvernement, com- 
manda elle-même les troupes, enflamma 
les esprits par son exemple, gagna des ba- 
tailles et défendit avec succès l’Etolie con- 
tre les Grecs.- 1 ' V 4 

Cette femme héroïque, qui avait résisté 
au glaive de ses ennemis,, succomba sous le 
poignard de son gendre Midias. Cet homme 
perfide , jaloux de sa gloire et de son auio- 
„ rite, l’assassina et fit périr son fils. Mais 
il ne sut pas conserver par sa valeur le 
pouvoir acquis par ua crime. Dercilidas 
le battit, le dépouilla de son bien et de 
son rang. Une mort honteuse punit ses 
forfaits. • ' * 

Dercilidas, vainqueur, fit fortifier l’isth- 
me de la Chersonèse , et conclut une 
trêve avec les Perses. Ainsi Lacédémone, 
aprés ayoir renversé les murs' d’Athènes 
et vaincu le roi de Perse, se trouvait 
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parvenue au plus haut degré de gloire et 
de puissance : mais l’orgueil aveugle les 
Etats comme les hommes ; ils s’enivrent 
des faveurs de la fortune, et l’abus qu’ils 
en font cause leur ruine. 

Sparte devait protéger la Grèce ; elle 
employa ses forces à la tyranniser. Lès 
Elécns venaient^de s’allier avec les villes 
d’Athènes et d’Argos : le roi de Lacédé- 
mone, Agis, les punit de cet usage légi- 
time de leurs droits, ravagea leur pays et 
les força de se soumettre. Un tel abus de la 
victoire excita la haine des Grecs contre 
Lacédémone, dont le joug, plus pesant que 
celui des Athéniens, devait paraître insup- 
portable à des peuples jalou'x de 'leur li- 
berté. Ce fut alors que Conon se joignit à 
Tissapherne , à* Pharnabaze et au roi de 
Perse pour attaquer les Lacédémoniens. 
Leurs troupes réunies combattirent avec 
succès Dercilidas et le forcèrent d’évacuer 
la Carie. Une trêve conclue entre eux n’eut 
pas une' longue durée. Sparte, générale- 
ment haïe, vit lever contre elle , de tous 
côtés, des armées qui la mirent peu après 
dans un tel danger qu’elle aurait éprouvé 
le sort d’Athènes, si, dans le même temps, 
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le hasard ne lui eût donné pour roi un 
grand homme, dont le génie se trouva pro- 
portionné au péril qui la menaçait. 

Agis venait de mourir; et, quoiqu'il eût 
reconnu Léotichide pour son fils, un prince 
de la famille royale , le célèbre Agésilas , 
soutint que cet enfant était un fils naturel 
d’Alcibiade. 

Les imprudences indiscrètes de L reine 
Timéa, et le crédit de Lysandre, parent 
d’Agésilas , décidèrent l'opinion publique. 
Léotichide fut exclu du trône , qu’on don- 
na, ainsi que ses biens, à Agésilas. 

Ce prince , élevé conformément aux 
lois de Lycurgue et aux coutumes de La- 
cédémone, était sobre, patient, simple, 
humain et populaire. Son habileté pour la / 
guerre, la gaîté de son esprit, son aver- 
sion pour la flatterie, son attachement aux 
lois de son pays et sa déférence pour les 
éphores , dont les autres rois s’étaient tou- 
jours montrés jaloux, lui attirèrent tous les 
cœurs. Il se fit tellement aimer que* les 
éphores le condamnèrent à l’amende pour 
avoir réuni sur lui seul l’aiTection de tous 
les citoyens. Aucun éloge ne vaut une telle 
condamnation. 
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La nature ne l’avait pas bien traité; il 
était boiteux et de petite taille : aussi ne 
voulut-il point qu’on fît sa statue ou son 
portrait. Il disait que ses actions lui tien- 
draient lieu de monumens. Son règne com- 
mença par un acte de modération. Au lieu 
de jouir des biens de Léotichide, qu’on 
lui avait donnés, il les partagea entre les 
citoyens. 

Il monta sur le trône au moment où 
Sparte, attaquée par les Perses et menacée 
par la haine des Grecs , voulait éloigner du 
Péloponès^ les armes de ses- ennemis en 
portant les siennes dans l’Asie. 

Le succès des dix mille Grecs qui avaient 
traversé l’empire d’Artaxerce en bravant 
toutes les forces du grand roi, faisait con- 
cevoir l’espérance de conquérir cet -empire 
avec une armée plus considérable. Sparte 
tenta cette entreprise, dont la réussite était 
réservée par le destin au grand Alexandre. 

Les Lacédémoniens envoyèrent en Asie 
Agésilas : Lysandre et trente capitaines 
Spartiates commandaient sous lui les trou- 
pes de la république. 

Le roi étant arrivé dans le port d’Au- 
lide , où les Grecs s’étaient autrefois em- 
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barques pour faire la conquête de Troie, 
un fantôme, lui apparut la nuit, et lui dit 
qu’étant le premier roi, depuis Agamem- 
non, que les dieux eussent placé à la tête des 
peuples de la Grèce pour marcher en Asie,, 
il devait faire le même sacrifice que le. ciel, 
avait exigé du malheureux roi d’Argos. 

Agésilas, plus sensible qu’Agamemnon 
et moins superstitieux, ne crut pas devoir 
sacrifier sa fille pour obéir à un songe ; il 
se contenta d’immoler à Diane une biche, 
comme la victime qui devait être la plus 
agréable à cette déesse. Le sacrifice venait 
de s’achever, lorsque les Béotiens, irrités 
de voir le roi de Sparte faire un acte de 
souveraineté dans leur pays , en y ordonnant 
un sacrifice, accoururent en tumulte, chas- 
sèrent les pontifes et dispersèrent les mem- 
bres de la victime immolée. 

, Cette insulte resta gravée dans l’âme d’A- 
gésilas ; et le ressentiment qu’il en con- 
serva, contribua peul-êfre beaucoup aux 
malheurs dontThèbes et Sparte furent tour 
à tour la proie. . , . 

Le satrape Tissaphernc, cherchant à écar- 
ter l’orage qui allait fondre sur lui, trompa 
AgésilaS'parune feinte soumission. Il négocia 
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secrètement avec lui pour suspendre sa 
marche, et se donna par ce moyen le temps 
de lever des troupes et de faire venir les 
secours qu’il attendait de Suze. 

Agésilas crut pouvoir le gagner et avan- . 
cer ainsi sa conquête sans combattre. Après 
lui avoir accordé un délai, il parcourut les 
villes d’Asie pour relever le courage des 
alliés et pour détacher d’autres villes du 
parti d’Artaxerce. La simplicité de ses vête- 
me.ns, sa petite taille le firent d’abord re- 
garder avec mépris, tandis que la hauteur 
de Lysandre, le souvenir de ses êxploits et 
sa brillante renommée lui attiraient tous les 
hommages. _ - 

' Le roi voulut en vain l’engager par ses 
conseils à montrer plus de modestie. Lysan- 
dre; accoutumé à commander partout, re- 
doubla d’insolence. Agésilas alors, usant de 
son autorité pour le remettre A sa place, le 
traita avec fierté, et, afin de l’humilier da- 
vantage, le chargea des emplois, qu’on ne 
donnait qu’aux subalternes. Il le nomma 
commissaire des vivres. v . 

Le superbe Lysandre, indigné de ce mé- 
pris, retourna A Sparte, et porta son res- 
sentiment au point de tramer une conju- 
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ration pour renverser le gouvernement. 
Comme il descendait d’Hercule , il espérait 
qu’une révolution lui ouvrirait le chemin 
du trône, et il s’assura du secours de la 
prêtresse de Delphes pour y parvenir. 

Un jeune homme d’une rare beauté , 
nommé Silène , devait paraître dans le 
temple comme fils d’Apollon , et annoncer 
aux Grecs les ordres de ce dieu pour cou- 
ronner Lysandre ; mais, au moment mar- 
qué pour exécuter ce dessein, Silène dis- 
parut; la conspiration échoua; toute cette 
intrigue ne fut découverte qu’après la mort 
de Lysandre. 

Cependant Tissapherne, qui avait pro- 
fité de la trêve pour rassembler toutes ses 
forces , leva le masque et ordonna aux 
Grecs de sortir d’Asie. Agésilas réunit ses 
troupes et feignit de vouloir entrer en Ca- 
rie. Tissapherne y marcha promptement 
pour le prévenir ; mais le roi de Sparte , 
changeant tout-à-coup de direction , s’em- 
para delà Phrygie, qui était presque sans 
défense, et y fit un grand butin. 

Après avoir exercé quelque temps ses 
troupes à Ephèse pour y rétablir l’ordre et 
' la discipline, il répandit le bruit d’un projet 
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d’invasion en Lydie. Tissapherne , croyant 
que c’était encore une ruse, marcha de 
nouveau vers la Carie; mais Agésilas entra 
promptement en Lydie, et s’approcha de 
Sardes, où se trouvaient tous les trésors du 
satrape. 

Celui-ci, craignant de perdre ses ri- 
chesses et la capitale de son gouvernement, 
accourut si précipitamment pour les défen- 
dre , qu’il laissa derrière lui la moitié de son 
armée. Agésilas, profitant de cette faute , 
tomba brusquement sur ses troupes, en fit 
nn grand carnage, pilla son camp, le força 
lui-même de se renfermer dans Sardes, et 
leva des contributions dans toute la pro- 
vince. 

Tissapherne fut accusé de trahison à la 
cour de Perse ; son malheur y parut un 
crime. Artaxerce lui dépêcha un officier, 
nommé Trithaüst, qui le surprit dans le 
bain, le poignarda et envoya sa tête A 
Suxe. 

Trithaüst demanda ensuite la paix à Agé- 
silas. Ce prince n’accorda qu’une trêve, 
voulant attendre les ordres de Sparte : il 
consentit seulement à s’éloiguer de Sardes 


cl à recevoir trente talens pour son armée , 
qui s’établit en Phrygie. 

Les Lacédémoniens refusèrent la paix 
aux Perses, et ajoutèrent au commande- 
ment confié au roi de Sparte celui de l’ar- 
mée navale. Jamais, avant lui, personne 
n’avait commandé à la fois sur terre et sur 
mer les forces de la république. 

Agésilas aurait dû laisser, sous ses or- 
dres, l’armée navale au général qui l’avait 
dirigée jusque-là avec succès ; mais les plus 
grands hommes ont leurs faiblesses. Le roi 
de Sparte, entraîné par des affections de 
famille , qui devraient toujours céder à l’in - 
térêt public, mit à la tête de la flotte Pi- 
sandre, son beau-père, homme vain comme 
tous ceux à qui la laveur tient lieu de mé- 
rite et de talent. 

Le satrape Pharnabaze, voyant la Phry- 
gie ruinée par l’armée grecque, vint trou- 
ver Agésilas, et obtint de lui , en offrant 
de fortes contributions, qu’il sortirait de 
cette province. 

On remarqua dans leur conférence le 
contraste du luxe asiatique et de la simpli- 
cité Spartiate. Pharnabaze s’y montra a la 
tête d’un superbe cortège. Il était couvert 
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d’étoffes somptueuses, éclatantes de pierre- 
ries; on étendait sons lui des tapis magni- 
fiques. Il trouva le roi de Sparte, velu 
comme un simple citoyen, armé comme 
un soldat et couché sur l’herbe au pied 
d’un arbre. Du temps de Plutarque on 
voyait encore la lance de ce roi ; elle n’avait 
rien qui ladislinguût des lances communes, 
et ne brillait que par l’éclat de la gloire du 
héros qui l’avait portée. 

L’esprit, le courage et la modestie d’A- 
gésilas excitaient l’admiration générale. Les 
alliés s’attachaient à lui avec enthousiasme ; 
et, dans tous les lieux où il passait, on se 
disposait à embrasser son parti. Son armée 
grossissait chaque jour, et il SC préparait à 
marcher au centre dé l’Asie pour faire 
trembler le roi de Perse dans son palais 
de Suze, et pour l’empêcher de jamais 
troubler le repos de la Grèce. Mais Ar- 
taxerce , qui connaissait la valeur des 
Grecs et comptait peu sur le fer et sur la 
force pour les arrêter, employa l’adresse et 
l’or à les désunir. 11 n’ignorait pas à quel 
point l’orgueil de Sparte irritait les dif- 
férentes villes de la Grèce, et il profita des 
divisions de ce pays pour sauver le sien. 
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Tiinocrate , chargé de l’exécution de se3 
ordres et de la distribution d une somme 
d’argent considérable, parcourut toute la 
Grèce, s’efforçant de gagner les magistrats 
des principales villes et de les soulever 
contre Lacédémone. 

Les Thébains secouèrent les premiers son 
joug ; les Athéniens firent alliance avec 
eux et leur promirent des secours. , 

. Conon vint alors à la cour de Perse pour 
l’engager à joindre ses armes à celles de la 
ligue thébaine. 

’ Le succès de la négociation ne pouvait 
être douteux, puisque cette .guerre était 
L’ouvrage de la politique d’Artaxerce. 

Le prétexte des premières hostilités fut 
une querelle entre les Phocéens et les Lo- 
criens , qui se disputaient la propriété d’un 
terrain. Les Spartiates chargèrent l’un de 
leurs rois, Pausanias, de rejoindre Lysaudre 
qui était avec des troupes en Béotie, et 
d’appuyer les prétentions des Phocéens. 

Les Thébains se décidèrent alors à com- 
mencer la guerre et à attaquer Lysandre 
pour empêcher sa jonction avec Pausanias. 
Ils remportèrent une victoire complète: 
Lysandre périt dans le combat. 
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Ce guerrier, justement célèbre, avait 
renversé Athènes et élevé Lacédémone sur 
toute la Grèce. Ses nombreux succès prou- 
vent son habileté. Mais, s’il porta au com- 
ble la gloire de sa patrie , il prépara son 
abaissement, en la rendant insatiable de ri- 
chesses et de pouvoir. Comme il avait dé- 
pouillé beaucoup de villes de leurs trésors, 
on le crut long-temps avare. Il mourut 
pauvre; et, après sa mort, on reconnut que 
l’ambition avait été sa seule passion. Elle dé- 
veloppa, sans doute, ses grands talens; mais, 
comme elle était immodérée, elle lui fit com- 
mettre beaucoup de violences et de perfidies. 

Je crois qu’on a eu tort de le compter au 
nombre des grands hommes : on n’est 
digne de ce titre, qu’en unissant la justice 
à la gloire; et peut-on l’accorder à celui 
qui , abusant de sa victoire pour détruire la 
liberté , soumit Athènes é l’èdieux pouvoir 
de trente tyrans ! 

L’histoire plus juste devrait réserver pour 
la vertu le titre de gran/l, et ne donner que 
celui de célèbre à ceux dont la renommée 
est souillée par des injustices et tachée par 
des vices. 

Sparte, appipaant les défaites de Lysan? 
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dre, en accusa la lenteur de Pausanias. Ce 
roi fut condamné à mort et se déroba au 
supplice par la fuite. * 

- Les éphorcs écrivirent à Agésilas de re- 
venir en Laconie avec 'son armée. Cet ordre 
lui arriva au moment où il se croyait cer- 
tain de conquérir la* Perse. Il obéit modes- 
tement , prouvant par-là qu’à Lacédémone 
les lois comm.T laient aux hommes, et non 
les hommes aux lois. Mais comme il attri- 
buait la guerre civile qui le rappelait, à l’or 
répandu dans la Grèce par Artaxercc:,-dorit 
une monnaie portait le titre et l’efligie d’un 
archer, il dit en ralliant : « Toutes les forces 
» des Perses ne m’auraient pas fait quitter 
» l’Asie ; mais trente mille archers m’en ont 
» chassé. » : ' 

Avant son retour, les Athéniens, lés Thé- 
bains et les Corinthiens, réunis au nombre 
de vingt-quatre mille hommes, marchèrent 
contrô les Spartiates. Les armées se rencon- 
trèrent 1 près dé Sicyone. Le combat fut 
lo&g; les Lacédémoniens remportèrent l’a- 
vantage. Les Athéniens se retirèrent en bon 
ordre; mais les alliés prirent la fuite. 

*• Dans le même temps Conon , à la tète 
de cent vaisseaux de Perse et d’Athènes, lit 


Digijized b y Google 



y 


177 

voile vers la Chersonèse, et rencontra vis- 
à-vis de Cnide, ville de Carie, la llotte lacé- 
démonienne, forte de cent vingt vaisseaux» 
Pisandre eut d’abord l’avantage; mais il 
périt dans le combat. La flotte de Sparte 
prit la fuite, et Conon, victorieux, s’em- 
para de cinquante galères. 

Agésilas, débarqué en Grèce, était près 
d’arriver en Laconie. Les épliores lui firent 
dire de se rendre en Bécéé pour y preu- » 
dre le commandement de l’année campée 
dans la plaine de Coronée. Les Orchomé- 
nieiïs s’étaient joints à elle; d’un autre côté 
les Thébains, unis aux Argiens, arrivèrent . 
aussi à Coronée. A gésilast, .leur livra bataille; 
Xénophon , qui y était présent, en parle 
comme de la plus furieuse et de la plus 
disputée qu’il eût vue. 

Les Thébains furent enfin forcés à se 
u retirer; mais Agésilas faillit perdre la vic- 
toire en voulant la compléter. JPar une 
marche rapide il avait tourné les Thé- 
bains et leur coupait la retraite. Ceux-ci , 
désespérés, firent de toute leur infanterie 
une masse qui renversait tout obstacle, et' 
que les Lacédémoniens 11e purent jamais 
percer. Agésilas, s’y précipitant pour l cu- 
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foncer, fut entouré et blessé de plusieurs 
coups de piques ; cinquante jeunes Spartia- 
tes, par des prodiges do valeur, le tirè- 
rent de ce danger. Revenu au gros de sa 
troupe, il ouvrit ses bataillons pour faire un 
passage aux braves Thébains , qu’il se con- 
tenta de harceler quelque temps dans leur 
retraite. 

Malgré ses blessures , il ne voulutrentrer 
dans sa tente, qu’après avoir vu relever 
les morts et les avoir fait placer sur leurs 
boucliers. Lorsqu’il eut rempli ce dqyoir , 
il dressa un trophée dans la plaine, et re- 
vint à Sparte, où il jouit des transports 
1 qu’excitait sa victoire. Ce qu’on admira 
autant que son courage, ce fut cette anti- 
que simplicité iacédémonienne qu’il avait 
conservée intacte au milieu des faveurs de 
la fortune et du luxe de l’Asie. 

La modestie n’est pas incompatible avec 
la fierté; et comme on donnait un jour de- 
vant lui le titre de grand roi au roi de Perse, 
il répondit : « Commentée prince serait-il 
» plus grand que moi, s’il n’est pas plus 
» vertueux. » Son âme élevée aimait sans 
doute un peu trop la gloire qu’on achète à 
h» guerre au péril de la vie; il se plaisait 
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même à la lutte et aux exercices du corps , 
qui préparent aux fatigues militaires eu 
augmentant la force; mais il se moquait des 
triomphes olympiques , et , pour en faire 
sentir la vanité, il engagea sa sœur Cynisca 
à envoyer son char en Elide; elle y gagna 
le prix de la course. Il apprit par-hi aux 
Grecs que cette gloire ne prouvait d’autre 
mérite que celui de la richesse. 

Ce fut peu de temps après son retour a 
- Sparte , qu’il découvrit, dans les papiers de 
Lysandre , le complot tramé par celui- ci 
pour s’emparer du trône. Il y trouva même 
un discours qu’il devait prononcer pour sé- 
duire le peuple, et qui avait été composé 
par l’orateur Cléon. Agésilas, irrité, vou- 
lait communiquer au sénat tous les détails 
de cette conspiration : mais un éphore lui 
dit : « Au lieu de déterrer Lysandre, je 
t> vous conseille d’enterrer ses lettres et sa 
» harangue. » Il sentit la sagesse de ce 
conseil et le suivit. 

Après quelquesjours de repos, il retourna 
ii son armée et attaqua la ville de Corinthe 
par terre, tandis que > Téleutius, son frère, 
la bloquait avec sa flotte. 

Cependant Conon victorieux , poursui- 
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Tant le cours dé'ses triomphes, obtint de 
l’harnabazc -cinquante talons pour rétablir 
les murs du l*irée. 11 parcourut d’abord 
avec sa flotte les tôles de la Laconie qu'il 
ravagea, et reVintà Àlhènes, où il fut reçu 
en triomphe comme le restaurateur de sa 
patrie. II se servit de l’or de Pharnabazc 
pour en relever les murs : ainsi Athènes , 
autrefois brûlée par les Perses, fut alors re- 
bâtie avec leur argent. 

-On ne peut exprimer la douleur et la 
rage des Spartiates , lorsqu’ils apprirent 
la résurrection d’Athènes. On craint tou- 
jours ceux qu’on a opprimés. Lacédémone 
voyait dans la renaissance de cette ré- 
publique la perte de sa souveraineté sur 
la Grèce et l’annonce d’une vengeance pro- 
chaine. • ~ ... 

La colère est à-la-fois le plus aveugle, le 
plus violent et le plus vil des conseillers. 
Sparte se vengea bassement de Conon, et 
, sacrifia les intérêts de la Grèce à ses ressen- 
timens. Elle envoya Antalcide à Sardes pour 
négocier avec le satrape Théribaze aux dé- 
pens de la liberté des villes Ioniennes. Co- 
non, chargé par Athènes de croiser celte 
funeste négociation, n’y put réussir. Les 





181 

Spartiates l’accusèrent auprès d’Artaxerce 
d’avoir trahi les intérêts de ce prince, en 
employant ses trésors à relever une ville 
ennemie. Ils lui supposèrent le projet d’en- 
lever aux Perses l’Eolie et l’Ionie ; enfin ils 
vendirent à Artaxerce les villes grecques 
d’Asie pour acheter la perte d’un héros. 

lheribaze ne conclut pas encore la paix; 
mais il envoya des secours en argent aux 
Lacédémoniens, et, après avoir fait arrê- 
ter Conon, il fit transporter cet homme cé- 
lèbre à Suse. On croit qu’il y fut décapité. 
L’histoire n’en donne aucune certitude : ce 
qu’on sait c’est qu’il disparut, et ne laissa 
derrière lui que la trace brillante de ses ex- 
ploits et de - ses vertus. 

La chaîne dont Sparte avait lié la Grèce 
était rompue. La discorde se montra par- 
tout pour alimenter le feu de la guerre. Co- 
rinthe se trouvait divisée par des factions ; 
les Spartiates en profitèrent poury pénétrer. 
On y commit d’affreux massacres; mais les 
Argiens et les Béotiens battirent les trou- 
pes lacédémoniennes, et les forcèrent à la 
retraite. 

La république de Rhodes, qui avait long- 
temps vécu sous la protection d’Athènes, 
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était alors agitée par les querelles san- 
glantes de la démocratie et do l’oligarchie. 
Sparte, pour soutenir les oligarques, en- 
voya Téleutius à Rhodes avec vingt-sept 
vaisseaux. II y débarqua et renversa la 
démocratie, qui triomphait dans cette île. 

Les Athéniens, voulant la relever, char- 
gèrent Thrasybulc d’y marcher ; mais , 
comme il était en route, quelques paysans, 
maltraités par ses soldats, l’assassinèrent : 
t.insi l’indiscipline athénienne fit périr le 
libérateur d’Athènes. 

Cette ville voyait tomber ses héros. Ce- 
pendant un jeune guerrier, Iphicrate, 
donnait l’espoir, à vingt ans, de les voir 
revivre en lui. Chargé, malgré son âge, 
du commandement d’un corps d’armée, 
il battit â Léché les troupes qu’Agésilas 
y avait placées , et força les Spartiates à 
laisser en paix les Thébains. Pour prix de 
ce succès, Athènes lui donna le comman- 
dement général jusque là confié à Thra- 
sybule. Son habileté justifia ce choix; il 
défendit avec succès toutes les villes de la 
côte de l’Hellespont, et défit, dans une em- 
buscade, le Spartiate Anaxibias. Mais, tandis 
qu’il remportait ces avantages, un corps 
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de troupes d’Ægine et de Lacédémone rava- 
geait PAttiquc. Chabrias marcha Contre ^ 

elles et les repoussa. Son absence avait 
dégarni Athènes; Téleutius en profita, en- 
tra de nuit dans le Pirée, prit, détruisit 
plusieurs vaisseaux et jeta l’alarme dans % « 

la ville. ^ 

Enfin, l’an du monde 3617, Athènes et 
Sparte, lasses de se déchirer mutuellement, ‘ » 

firent la paix et la conclurent aussi avec la 
Perse. Ce traité, que Plutarque appelle, 
avec raison, la ruine et' le déshonneur de 
la Grèce, prit le nom du Spartiate Antal- 
cide , qui l’avait négocié et signé. 

Par cette paix les villes d’Asie rentrèrent 
sous la domination des Perses, ainsi que 
Pile de Chypre. Les Athéniens ne conser- 
vèrent de souveraineté que sur Lemnos et 
Scyros ; la domination de Lacédémone se 
réduisit à la Laconie et à la Messénie ; le 
reste de la Grèce recouvra son indépen- 
dance, et fut délivré du Joug de Sparte, 
d’Athènes, de Corinthe et de Thèbes. 

Ce fut ainsi que les rois de Perse, tanf 
de fois vaincus par l’union des Grecs, 
devinrent victorieux par leurs discordes. 

Soixante ans auparavant, le fameux Cimon 
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avait dicté la loi au roi Artaxerce Longue- 
main , et la Grèce la reput d’Artaxerce 
Mnémon par le traité d’Antalcide 

La honte de cette paix fu.t généralement 
attribuée à Sparte , qui l’avait provoquée ; 
et cette humiliation excita contre elle une 
haine qui ne tarda pas à éclater. 


»vvvvw\vvvvvvvvvvv^ 

Nouveaux troubles dans la Grèce . — Pélo - 
pidas , Épaminondas. — Révolution à 
Thèbes. — Chabrias; Timothée ; com- 
bat de Tégire ; Batailles de Leuctres et de 
Mantinée. — A lexandre de P hères , ty- 
ran de Thessalie. — Agésilas en Égypte. 
— Mort d* Agésilas. « — Derniers géné- 
raux d y Athènes. 

Les passions qui avaient mis toute la Grèce 
en armes, ne furent point éteintes par ce 
honteux traité, ouvrage de la lassitude et 
non de la raison. Un court repos leur ren- 
dit leurs premières forces. 

Thèbes et Corinthe étaient mécontentes 
de la paix d’Antalcide , gui avait affranchi 
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les villes de leur dépendance, tandis que 
Sparte, après avoir diminué leur autorité, 
conservait la sienne sur la plus grande par- 
tie du Péloponèse. 

L’ambition lacédémonienne donna bien- 
tôt à la haine de nouveaux alimens. Sous 
un léger prétexte, les Spartiates firent la 
guerre aux Olinthiens, et s’emparèrent de 
Potidée, leur alliée. Une entreprise plus 
audacieuse porta l’exaspération au plus 
haut point. 

La ville de Thèbes était agitée par deux 
partis que leurs intérêts opposés rendent 
en tout temps inconciliables , lorsqu’un 
troisième pouvoir ne les comprime pas. 
Ces deux partis étaient celui de la démo- 
cratie et celui de l’oligarchie. 

Le premier veut l’égalité et mène pres- 
que toujours à l’anarchi^. L’autre, sous 
prétexte de conserver l’ordre public en 
plaçant le gouvernement dans les mains 
des hommes les plus riches, les plus in- 
struits et les plus distingués, conduit sou- 
vent à la tyrannie. 

Ces deux factions étant alors fort ani- 
mées l’une contre l’autre, le général Spar- 
tiate Phébidas profita de leurs divisions, 
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promit d’appuyèr* les oligarque#, et s’in- 
troduisit dans la citadelle, dont il s’empara. 

Le parti populaire abattu se vit livré aux 
vengeances de ses ennemis, qui en proscri- 
virent tous les chefs. Quatre cents citoyens 
se bannirent eux-mêmes, et cherchèrent 
un asile dans, la ville d’Athènes, toujours 
favorable à la démocratie. 

i \ 

Au nombre de ces exilés , on remar- 
quait Pélopidas , déjà connu par des ex- 
ploits guerriers , et dont le noble ca- 
ractère promettait un libérateur et un hé- 
ros à sa patrie. Épaminondas , digne de 
partager sd gloire , et qui devait même la 
surpasser, était lié avec lui d’une amitié 
qu’aucune rivalité ne put affaiblir : elle 
se soutint également dans le malheur et 
dans la prospérité. Mais, quoique Épami- 
nondas fût du tnême parti que son ami, 
il ne l’accompagna point dans sa fuite , et 
resta tranquille à Thèbes. Son amour pour 
la littérature et pour la philosophie , le 
faisant croire exempt d’ambition, le mit à 
l’abri de la haine d’un gouvernement soup- 
çonneux et jaloux. 

ïi était évideqt que Phébidas, en s’empa- 
rant de Cadméè en pleine paix, avait fait 
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une infraction au droit des gens, qui devait 
alarmer toutes les villes libres. Le sénat de 
Sparte prouva plus, dans cette occasion, 
sa mauvaise foi que sa justice; il condamna 
Phébidas à l’amende, mais il conserva la 
citadelle de Cadmée, et fit mettre à mort 
Isménie , général thébain et l’un des chefs 
du parti populaire. 

Cet acte de violence rendit la haine de 
Thèbes irréconciliable. Les proscriptions 
oiviles ne sont que des malheurs; celles 
qu’exerce l’influence étrangère sont des 
affronts. 

Rien n’aveugle comme l’ambition : Agé- 
silas lui-même défendit Phébidas, disant 
que, si son entreprise n’était pas juste, elle 
était au moins très utile. Son orgueil pour 
sa patrie lui faisait oublier cette maxime 
bien plus vraie, sortie de sa bouche ; « La 
» justice est la première de toutes les 
» vertus, puisque, si tous les hommes 
» étaient justes, on n’aurait pas besoin 
» de lois. » 

Au reste Sparte ne tarda pas à éprouver' 
la vérité d’une autre maxime qu’on perd 
trop souvent de vue : c’est que-tout ce qui 
est jpjuste, devient à la longue plus nuisible 
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d’utile. Tout parut, dans les premiers 
momens, Justifier les fautes de Lacédé- 
mone et favoriser son ambitieuse poli- 
tique. 

Les Olinthiens, qui s’étaient révoltés et 
qui avaient tué le général Téleutius, furent 
vaincus par Agésilas et obligés de se ren- 
dre. Le gouvernement thébain, protégé par 
les Spartiates , se trouvait forcé de suivre 
leurs lois. Athènes et Corinthe redoutaient 
leurs armes; la domination de Sparte sur la 
Grèce paraissait établie ; la décadence suit 
de près une grandeur excessive; et la fière 
Lacédémone, qui devait bientôt l’éprouver, 
était loin alors de prévoir que deux simples 
citoyens de Thèbes fussent destinés par le 
sort à renverser sa puissance. 

Ces deux hommes étaient Pélopidas et 
Épaminondas. Leur vertu fil leur grandeur; 
l’amour de leur patrie et le désir de la sau- 
ver furent leur seule ambition. 

Tous deux, également célèbres par leurs 
. succès militaires, brillaient par des qualités 
différentes. Pélopidas , riche , généreux , 
uniquement occupé des affaires publiques* 
éxcellait dans tous les exercices du corps, 
ses seuls amusemens. 

“ * 
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Epaminondas , pauvre, désintéressé, re- 
fusant les secours mêmes de l’amitié , 
exempt d’ambition, n’aimait que les lettres 
et la philosophie , et ne put être arraché 
ses études favorites que par les extrêmes 
dangers de sa patrie. Excellent citoyen, 
juste dans ses actions et franc dans son lan- 
gage, tout mensonge, même en riant, lui 
paraissait un crime. Resté à Thèbes dans le 
temps de la tyrannie aristocratique et de 
la domination étrangère, il attendait im- 
patiemment l’occasion, de briser cette dou- 
ble chaîne. 

L’orgueil de Lacédémone lui en donna 
les moyens. On doit ménager les ennemis 
vaincus; l’opprimé qu’on pousse au déses- 
poir devient redoutable. Le sé nat de Sparte, 
qui voulait tout faire ployer sous sa volonté, 
ordonna aux Athéniens de chasser les bannis 
de Thèbes réfugiés chez eux. Cette persé- 
cution les détermina à tenter l’entreprise 
la plus audacieuse. Pélopidas les arma et 
conçut le projet de rentrer, à leur tête, 
dans sa patrie, et d’y renverser le gouver- 
nement aristocratique. 

Il confia le plan de cette conspiration 
aux amis qu’il avait laissés à Thèbes ; Épa- 
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minondas les excitait à le favoriser. Pèlo- 
pidas , aveo doute de ses compagnons , 
entra de nuit dans la ville. Déguisés en 
paysans, ils se cachèrent dans la maison de 
Qharron, dont la fidélité leur était con- 
nue; quarante-huit autres bannis vinrent 
les y joindre. Le greffier des principaux 
magistrats de la ville, Philidas, un des 
conjurés, invita tous les chefs du gouver- 
nement à un grand festin pour les éloi- 
gner de leurs fonctions et pour les livrer* 
tous réunis, à la vengeance de leurs enne- 
mis. 

Comme ils étaient à table , dans la cha- 
leur du festin, un courrier d’Athènes arriva ; 
il apportait des lettres quirévélaïent le plan 
de la conspiration dans tous- ses détails. 
Archias, chef de l’oligarchie, iyréde plaisir 
et de vin, prit les dépêches sans les lire* 
les jeta sur son lit et dit en riant : « A de- 
main les affaires sérieuses. » Il se livra de 
nouveau à la joie qui animait les convives. 

Cependant les conjurés se mirent en 
marcho et se divisèrent en deux troupes. 
L’une, commandée par Pélopidas, força là 
maison du gouverneur Léontide , qui pé- 
rit après avoifr vendta chèrement sa vie ; 
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l’autre , introduite chez Philidas , entra 
dans la salle du festin et massacra tous les 
magistrats* 

Les conjurés , s’étant ensuite tous réunis , 
forcèrent les prisons, enfoncèrent les bouti- 
ques des fourbisseurs , et se répandirent 
dans toute la ville en criant : « Liberté ! li- 
berté ! » Épaminqndas les seconda par son 
éloquence et par son épée. 

Le reste des bannis, qui était .déjà re- 
tourné à Athènes, croyant la conspiration 
découverte et manquée, accourut prompte- 
ment en apprenant ce succès inespéré.. Une 
armée athénienne les suivit; les villes de 
Béotie envoyèrent des secours : le peuple , 
enthousiasmé par le courage et les haran- 
gues de Pélopidas, le proclama son libéra- 
teur. 

Les Lacédémoniens se renfermèrent dans 
la citadelle , et ils y furent assièges par Pélo- 
pidas et Épaminondas déjà à la tête de douze 
mille hommes. La garnison , dépourvue de 
vivres , ne put attendre le secours de Sparte , 
et capitula. Le sénat de Lacédémone, tou- 
jours inflexible, fit punir de mort les géné- 
rauxqui avaient signé cette capitulation. 
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Cependant le roi de Sparte , Clêombrote, 
entré en Béotie, la ravageait; son invasion 
effrayait Athènes. A peine relevée de ses 
ruines, cette république sentait le besoin 
du repos, et se décidait à rompre son al- 
liance avec Thèbes; mais Pélopidas, aussi 
habile que brave , trouva le moyen de com- 
promettre les Athéniens et de les forcer à 
déclarer la^guerre à Sparte. 

Connaissant le caractère présomptueux 
de Sphodrias, général Spartiate qui com- 
mandait des troupes dans l’Attique, il lui 
fit conseiller sous main de s’emparer du 
Pirée. Ce général malhabile tenta cette en- 
treprise et échoua. Athènés se plaignit vi- 
vement de cette hostilité, et demanda le 
châtiment de Sphodriaà. Agésilas, cédant 
aux prières de son fils, lié d’amitié avec ce 
général, le fit absoudre. Un tel déni de 
justice irrita au dernier point les Athé- 
niens, qui renouèrent leur alliance avec 
Thèbes. 

Chabrias, commandant l’armée d’Athè- 
nes, arrêta par d’habiles manœuvres la 
marche d’Agésilas. S’étant ensuite embar- 
qué, il combattit les Spartiates sur mer, 
près de Naxos, les défit complètement 9 
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leur prit trente-deux vaisseaux, et rentra 
triomphant dans le Pirée. * 

Une autre flotte athénienne, comman- 
dée par Timothée, fils de Conon, ravagea 
les côtes de Laconie, s’empara deCorcyre, 
et battit une flotte lacédémonienne. Le gé- 
néral Spartiate Mnésippe périt dans cette 
bataille. 

Sparte avait obtenu des secours du roi 
Denys, alors tyran de Syracuse. Ce prince 
lui envoya dix galères; mais elles furent 
prises en route par Iphicrate qui rempla- 
çait Timothée dans le commandement de • 
la flotte athénienne. 

Le roi Agésilas , malgré toute son habi- 
leté, ne put jamais forcer Pélopidas à 
livrer bataille. L’adroit Thébain , ma- 
nœuvrant avec agilité, évitait toute af- 
faire décisive et réduisait la guerre à des 
affaires de poste, qui lui donnaient le temps 
et le moyen d’exefcer et d’aguerrir ses 
troupes. ' • 

Agésilas fut blessé dans un de ces petits 
combats , où Antalcide lui reprochait en • 
riant d’apprendre la guerre aux Thébains. 

Us prouvèrent bientôt qu’ils savaient pro- 
fiter de scs leçons. Le premier combat im* 
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portant eut lieu près do Tégire. Pélopidas 
avait formé un corps de jeunes gens, unis 
par les liens d’une amitié inviolable et 
d’une confraternité d’armes qui ne leur 
permettait dans aucune circonstance d’a- 
bandonner leurs compagnons. Ce corps, 
devenu si fameux sous le nom de bataillon 
sacré, s’illustra pour la première fois au 
combat de Tégire. 

Pélopidas, à la tête de ces braves guer- 
riers , enfonça une phalange lacédémo- 
nienne, la mit en fuite et décida ainsi la 
victoire. Cet avantage accrut d’autant plus 
la gloire de Pélopidas, que jamais, avant 
ce jour, les Lacédémoniens n’avaient été 
battus par un ennemi inférieur en nombre. 

La guerre qui troublait la Grèce, ne 
convenait point, pour le moment, ù la 
politique d ? Artaxerce, parce qu’elle occu- 
pait nécessairement une partie de l’argent 
et des forces qu’il voulait alors employer 
uniquement contre l’Egypte. Il se servit 
donc de son influence pour ramener la paix 
dans une contrée où ses intrigues avaient 
semé la discorde. 

Comme chaque parti voulait se ménager 
son appui, on renouvela, comme il le dé- 
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si rai t , le traité d’Anlalcide; et les villes 
grecques, reprenant leur indépendance, 
chassèrent toutes les garnisons placées par 
les Lacédémoniens. 

Ce mouvement excita quelques troubles, 
qnjlphicrate sut apaiser. Il passa ensuite 
au service d’Artaxeree avec vingt mille 
Grecs, et les envoya en Égypte. Cette ex- 
pédition n'eut point le succès que le roi de 
Perse en avait espéré. 

Lacédémone se trouvant abaissée à son 
tour, comme Athènes l’avait été , la Grèce 
jouit dé quelque repos et de quelque li- 
berté : mais cette tranquillité fut bientôt 
troublée par l’ambition de Tlxèbes. 

Cette république, à peine délivrée, vou- 
lut dominer à son tour. Les exemples les 
plus récens de la vengeance qui suit l’op- 
pression et de l’humiliation qui punit l’or- 
gueil , n’empêchèrent pas les Thébains de 
vouloir enlever aux républiques voisines la 
liberté qu’ils yenaient de reconquérir eux- 
mêmes si miraculeusement. 

Ils déclarèrent la guerre aux habilans 
de Platée et de Thespies, et détruisirent ces 
deux villes. Athènes voulut en vain em- 
ployer sa médiation en leur faveur ; on lui 
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répondit avec tant de fierté qu’elle rompit 
son alliance avec Thèbes. 

Sparte reprit les armes ; mais , avant de 
commencer les hostilités, on ouvrit des 
conférences pour terminer ces différends 
par un accord. 

Dans une de ces assemblées Agésilas dé- 
clara aux Thébains que la guerre était iné- 
vitable, s’ils ne voulaient pas exécuter ponc- 
tuellement le traité et rendre la liberté 

t * 

aux villes de la Béolie. Epaminondas , que 
le vœu de ses concitoyens avait enlevé aux 
lettres et placé à la tête du gouvernement, 
répondit vivement que Sparte devait com- 
mencer à affranchir les villes de la Laconie 

t 

et de la Messénie, avant de plaider pour les 
autres contrées de la Grèce. 

Agésilas, irrité, effapa du traité le nom 
de Thèbes, rompit la conférence et déclara 
la guerre. 

Spartefit marcher promptement en Béotie 
onze mille Lacédémoniens et treize mille 
alliés , sous les ordres du roi Cléombrote. 
Ce prince envoya des hérauts aux Thébains 
pour les sommer de rebâtir Platée et Thes- 
pies ; et , sur leur refus , il marcha vers 
Leuctres , où se trouvait alors leur armée. 
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Les forces deThèbes ne se montaient qu’à 
six mille hommes, mais ils avaient à leur 
tête Epaminondas et Pélopidas. 

Epaminondas commandait l’armée. Em- 
ployant, dans cette circonstance, une nou- 
velle tactique, il porta presque toutes ses 
forces à son aile gauche, et ne laissa, au 
centre et à l’aile droite, qu’une ligne très 
mince qu’il étendit pour déborder Cléom- • 
brote. 

Lorsque celui-ci aperçut ces dispositions, 
il voulut changer son ordre de bataille; 
mais Pélopidas, à la tête du bataillon sacré , 

Pattaqua pendant son moavement, et mit 
les Spartiates en désordre. 

Epaminondas alors s’ébranla avec l’aile 
qu’il avait fortifiée, et décida la victoire. 

Cléombrote se défendit en vain avec une 
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valeur digne de Sparte; il fut tué, ainsi que 
son fils Cléonyme , ses principaux officiers 
et l’élite de ses -soldats. 

Il y eut une mêlée terrible autour de lui; 
on se battait de part et d’autre avec achar- 
nement, pour s’emparer de son corps et , 
pour le défendre. Epaminondas , voyant que 
ce stérile point d’honneur prolongeait seul 
le combat, laissa lesiSpartiatcs enlever leur 
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roi. Il porta ensuite toutes ses troupes sur 
l’autre allé , et la tailla en pièces. 

La cavalerie thébaine, enfonçant tout ce 
qui se présentait devant elle, rompît tous 
les rangs et changea la retraite en déroute 
complète. On vit , dans cette journée, com- 
bien cette cavalerie était supérieure à celle' 
de Sparte. Les riches Spartiates, en en- 
trant en campagne, donnaient leurs che- 
vaux A des soldats neufs qui ne savaient pas 
les conduire. La cavalerie thébaine était 
long-temps exercée. 

*Àvant la bataille , on vint dire à Épami- 
nondas que les augures ne paraissaient pas 
favorables ; Il répondit en citant ce vers 
d’Homère : 


Défendre sa patrie est le meilleur présage. 

* , 

' > / 

4 lin 

Les Lacédémoniens perdirent, dans cette 
journée , quatre mille hommes , et Thèbes 
quatre cents. _ 

Épaminondas, toujours simple dans ses 
mœurs et pur dans ses sentimens, ne s’eni- 
vra pas d’un si grand triomphe, et dit seu- 
lement qu’il était heureux de la joie que sa 
victoire donnerait à son père et è sa mère. 
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Sparte montra, dans oelte circonstance, 
son austère fierté. On oélébrait les jeux 
lorsque la nouvelle arriva. Les éphores ne 
permirent pas qu’ils fussent interrompus. 
On félicita les parens des morts ; les survi- 
vans furent reçus avec mépris : leurs mères 
et leurs femmes osaient à peine les regar- 
der. On devait même, suivant la coutume, 
les bannir des repas publics, les obliger à 
raser à moitié leur barbe, et les forcer à se 
couvrir de vêtemens grossiers. Mais, comme 
le nombre des fuyards était trop considéra- 
ble, le roi Agésilas décida que l’indulgence 
devenait nécessaire, et dit: «Laissons dor- 
» mir aujourd’hui la loi; demain nous la 
» réveillerons. » 

Thèbes victorieuse trouva partout des 
alliés : les Éléens, les Phocéens, les Locriens, 
les Eubéens embrassèrent son parti. Lacause 
qui l’emporte paraît toujours la meilleure; 
le succès ne fait que trr^ souvent l’opi- 
nion. 

L’aristocratie, qui gouvernait dans Argos, 
craignant de perdre son pouvoir protégé par 
Lacédémone , voulut comprimer les parti- 
sans de la démocratie ; mais ils soulevèrent 
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le peuple, qui massacra les riches et les 
grands. 

L’armée d’Épaminondas et de Pélopidas, 
grossie par ses nouveaux alliés, se trouva 
bientôt forte de soixante mille hommes. 
Elle traversa l’Eurotas , malgré la résis- 
tance des ennemis , qui lui tuèrent beau- 
coup de monde. L’ancien proverbe qui disait 
que jamais femme de Sparte n’avait vu la 
fumée d’un camp ennemi, fut cette fois 
démenti. ' 

Epaminondas entra dans ses faubourgs. 
Agésilas, au milieu d’un si grand danger, 
ne perdit ni le sang-froid, ni l’espérance. Il 
mit en liberté et arma six mille Ilotes , 
garnit tous les postes d’hommes intrépides, 
se retrancha sur une hauteur avec le gros 
de l’armée, et, malgré les murmures des 
citoyens et les provocations de l’ennemi , 
évita prudemment tout combat général , 
dont le mauvais succès aurait pu entraîner 
la ruine totale de la république. 

Dans ce moment périlleux , où Lacédé- 
mone avait besoin de tant de courage et 
d’union pour se sauver, il se forma une 
conspiration, dont l’objet était de changer 
le gouvernement^ Deux cents conjurés s’é- 
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taient déjà saisis d’un poste important. Le 
sénat voulait les faire attaquer et tuer ; Agé- 
silas regarda ce moyen violent comme d’au- 
tant plus dangereux, qu’on Ignorait le nom- 
bre des complices. Il alla seul trouver les 
rebelles, et leur dit : « Camarades , ce n’est 
» pas là où je vous avais envoyés, » et il 
leur indiqua les lieux où ils devaient se 
rendre. Etonnés de son audace, et croyant 
que leur complot n’était point découvert, 
ils obéirent. 

Un Lacédémonien , nommé Ischolas , 
imita, pendant ce siège, le dévouement hé- 
roïque de Léonidas. Chargé de défendre un 
étroit passage qui couvrait la ville , et 
voyant qu’il était tourné, il renvoya au 
camp les plus jeunes soldats , et, ne gar- 
dant près de lui que quelques vieux guer- 
riers, il défendit son poste jusqu’à, la mort. 

Épaminondas aurait pu prendre Sparte, 
mais ce grand homme, que la fortune n’a- 
veuglait pas, sentit que la ruine de Lacédé- 
mone exciterait la jalousie des Grecs, et les 
armerait tous contre Thèbes. Il se contenta 
d’humilier l’orgueil de Sparte et de la for- 
cer, par un traité de paix, à rendre la Mes- 
sénie à ses anciens maîtres. 

v. 
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Les Messéniens, apprenant cette nou- 
vèlle inespérée, accoururent en foule de 
Sicile, et se partagèrent ces terres regret- 
tées qu’avaient possédées leurs pères, et 
qu’ils n’avaient jamais cru revoir. 

L’amour de la liberté rendait dans la 
Grèce les lois si sacrées, que la gloire la 
plus brillante ne trouvait point d’égide con- 
tre elle. Épaminondas et Pélopidas' pou- 
vaient s’attendre à être reçus dans Thèbes 
en triomphe. On les mit en prison, et on 
les appela en jugement pour avoir gardé 
le commandement de l’armée au-delà du 
terme prescrit par les lois. 

Pélopidas employait en vain son élo- 
quence pour se justifier. Epaminondas trions 
plia par sa noble audace : o Citoyens, dit— 
» il, je ne cherche point à me défendre; 
» je mourrai content si vous déclarez dans 
» votre arrêt que j’ai vaincu les ennemis à 
» Leuctres, assiégé Sparte, affranchi Mes- 
» sène, rendu Thèbes l’arbitre de la Grèce, 
» et que toutes ces actions glorieuses, je les 
» ai faites sans l’aveu des Thébains. » 
Cette fermeté réussit , il fut absous. 

Tout gouvernement malheureux est at- 
taqué. Une nouvelle conspiration êclatg 
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dans Sparte. Agésila9 perdit patience, et, 
d’accord avec les éphores, il marcha contre 
les conspirateurs , s’en saisit et les fit tous 
périr sans les juger. 

La fière Lacédémone, abaissée , implora 
lesecours des villes qu’elle avait précédem- 
ment opprimées. Athènes et Corinthe, ja- 
louses de Thèbes , consentirent h faire une 
ligue avec Sparte, à condition qu’une par- 
faite égalité existerait entre elles. 

Le poids de cette ligue ne put maintenir 
la tranquillité. Les Arcadiens s'emparèrent 
de P aliène. Les Thébains se déclarèrent 
pour eux , et quoique Chabrias , a la tete de 
vingt-deuxmille hommes , dé(endîtl entrée 
du Péloponèse avec vigueur, Épaminondas, 
après un vif combat, força ce passage, 
s’empara de Sicyone et mit le siège devant 
Corinthe. 

Mais Chabrias , fortifié par de nouveaux 
secours, le contraignit de se retirer, rhè- 
bes, trop accoutumée aux succès, ôta le 
commandement à Lpaminondas « scs af- 
faires en souffrirent, et elle fut bientôt 
obligée de le lui rendre. 

La haine qui animait les Grecs les uns 
contre les autres , les aveuglait toujours au 
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point d’appeler l’intervention du roi de 
Perse dans leurs querelles, et de solliciter 
honteusement l’appui de l’ennemi naturel , 
qui ne désirait que leurs discordes et leur 
ruine. 

Rien n’est plus opposé au bon sens que 
la passion. Lacédémone avait envoyé de- 
mander des troupes à Artaxerce : elle n’a- 
vait obtenu que deux mille mercenaires ; 
mais elle traitait encore et espérait de plus 
grands secours. 

Pélopidas se rendit en Asie pour traver- 
ser cette]négociation ; la gloire le précédait, 
la fortune le suivit. Aussi habile en poli- 
tique qu’en guerre, il obtint ce qu’il vou- 
lut : Artaxerce fit alliance avec Thèbes, ga- 
rantit l’indépendance de Messène, et promit 
de maintenir l’équilibre entre Athènes, 
Sparte, Thèbes et Corinthe. 

Pendant ce temps Denys, tyran de Sy- 
rabuse, envoya quelques troupes aux Lacé- 
démoniens ; et Archidamas , fils d’Agésilas, 
remporta une victoire complète sur les Ar- 
cadiens elles Argiens réunis. Comme aucun 
Spartiate n’y périt, on appela cette bataille 
la Bataille sans larmes. 

Ce fut alors que la Macédoine commença 
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à fixer l’attention de la Grèce. Perdiccas et 
Ptoloinée, fils d’Amyntas, s’y disputaient 
la couronne. Pélopidas , choisi par eux pour 
médiateur , termina leurs différends , et em- 
mena en otage à Thèbes un troisième fils 
d’Àmyntas , appelé Philippe, qui devint 
dans la suite doublement célèbre par ses 
talens et par le génie de son fils Alexandre. 

Ce prince, élevé à Thèbes, y apprit l’art 
de la guerre et du gouvernement. Thèbes 
nourrit ainsi dans son sein celui qu’elle in- 
struisait à devenir le dominateur de la 
Grèce. 

Vers l’an 3654 > laThessalie fut le théâtre 
d’une révolution qui lui coûta beaucoup 
de larmes et de sang. Un homnfe audacieux 
et cruel, Alexandre de Phères, après avoir 
assassiné Polyphron , qui commandait vingt 
mille Thessaliens aguerris, s’attira par sa 
bravoure l’affection des soldats , et se fit le 
tyran de son pays. 

Il abusa de son pouvoir et commit beau- 
coup d’inj ustices et de violences; sa barbarie 
était si excessive qu’il couvrait ses prison- 
niers de peaux de bêtes , et les faisait chasser 
et dévorer par les chiens. Les Thessaliens, 
opprimés , implorèrent la protection de 

TOME TI1. 1 B 


Digitized by Google 


20Ô 

Thèbes. Pélopidas, envoyé pour le9 secou- 
rir, s’empara de Larisse, força Alexandre à 
signer la paix , et employa tous ses efforts 
à lui persuader de consolider sa puissance, 
en lui donnant pour base la justice. 

Il n’en obtint que de vaines promesses. 
Alexandre s’abandonna plus que jamais à 
son penchant pour la débauche et à l’em- 
portement de son caractère. 

Perdiccas, roi de Macédoine, péril dans 
ce temps. Pélopidas voulait empêcher Pto- 
lomée de lui succéder, mais celui-ci gagna 
les ïhéhrains par sa soumission et par ses 
présens. 

Les nouveaux malheurs de la Thessalie 
y rappelèrent encore Pélopidas. Une révolte 
dans son armée arrêta ses progrès. Il vou- 
lut punir les rebelles ; la fuite les déroba à 
sa sévérité. Cette, désertion l’affaiblit. Suivi 
d’un seul homme, il s’avança pour confé- 
rer avec Alexandre; mais ce prince perfide, 
le voyant sans gardes et sans défiance, le fit 
prisonnier et le conduisit à Phères. 

Il fut jeté dans un cachot: là, couvert 
de haillons , privé de vivres , couché pres- 
que nu sur la paille et chargé de chaînes , il 
bravait dans les fers l’orgueil du tyran , le 
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menaçait d’une prochaine vengeance, par- 
lait au crime le langage de la vertu, et 
semblait défier ayeo mépris le poignard 
suspendu sur sa tête. 

Thébé, femme d’Alexandre, avait en 
horreur ses débauches et ses cruautés. Hon- 
teuse de la misère d’un héros qu’opprimait 
son indigne époux, elle visita secrètement 
Pélopicjas dans son cachot, et répandit de 
généreuses larmes sur ses malheurs. 

Cependant l’armée thébaine ne faisait 
aucun progrès; les soldats, fatigués de 
l’ignorance de leurs chefs qui les condui- 
saient sans art et les compromettaient sans 
nécessité, les déposèrent et donnèrent le 
commandement à Épaminondas , qui ne 
servait alors que comme simple volontaire. 

Tout changea dès qu’il reparut. La vic- 
toire reconnut sa voix ; mais il n’osait com- 
pléter ses succès et précipiter sa marche, 
parce qu’il craignait d’exposer la vie de son 
ami. Cet intérêt si puissant sur son cœur 
le décida i\ négocier; et, profitant de la 
frayeur d’Alexandre, il lui accorda une 
trêve de trente jours, à condition qu’il 
rendrait la liberté à Pélopidas. 

Le tyran , toujours incorrigible , redoubla 


ao8 

de violences et de oruautés ; les villes de 
Thessalie, Indignées, demandaient toutes 
qu’on les délivrât de ce joug odieux. Pélo- 
pidas , à peine revenu dans ses foyers , reçut 
l’ordre de marcher contre Alexandre. Sa 
femme éplorée le conjurait d’écouter la 
prudence et de se conserver : « Voilà, ré- 
» pondit.le héros, ce qu’il faut recomman- 
» der aux, jeunes gens; mais on. ne doit de- 
» mander au général que de conserver les 
» autres. » 

Lorsque son armée fut en marche, une 
éclipse de soleil effraya et arrêta lès Thé- 
bains. Pélopîdas n'ayant pu les rassurer,, 
leur reprocha cette lâcheté et continua té- 
mérairement sa route avec trois cents cava- 
liers. Peu de temps après, cinq mille Thé- 
bains, honteux d’abandonner leur chef,, 
le rejoignirent à Cynocéphale où il cam- 
pait. 

Ce lieu était environné de- collines-;. 
Alexandre > à la tête de ving mille hommes,, 
s’en empara et attaqua les Thébains. Leur 
cavalerie eut d’abord l’avantage; mais l’in- 
fanterie, effrayée, recula. Pélopidas, à force 
d’exhortations et de reproches, la ramena 
au combat et parvint à mettre l’ennemi. 
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en fuite; mais, irrité par les affronts qu’il 
avait repus, le désir de se venger l’emporta 
sur sa prudence. Comme il poursuivait im- 
pétueusement Alexandre, dans le dessein dé 
le tuer, il devança tous les siens, fut en- 
touré par des cavaliers ennemis,, renversé 
et percé de coups. 

Les Thébains, furieux, taillèrent en piè- 
ces les troupes d’Alexandre. L’armée res- 
semblait à une famille en deuil : les soldats, 
accablés de douleur, coupèrent leurs che- 
veux et la crinière de leurs coursiers. Les 
généraux ne purent obtenir d’eux, qu’a- 
près de longs efforts, de prendre quelque 
nourriture : l’armée entière voulait mourir. 

On reporta le corps de ce grand homme 
à Thèbes. Sa marche fut un triomphe lu-' 
nèbre. Dans toutes les villes qui se trou- 
vaient sur son passage, de nobles trophées 
rappelaient ses victoires, et les géuiisse- 
mens de tous les citoyens rendaient hom- 
mage à ses vertus. Chacun pleurait en lui 
le libérateur d’une patrie qu’il avait tirée 
de la servitude pour l’élever au-dessus de 
toute la Grèce. 

Alexandre, vaincu, se vit obligé de res- 
tituer toutes scs conquêtes et de payer uu * 
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tribut à Thèbes., Peu d’années après ce ty- 
ran, qui devenait de Jour en Jour plus odieux 
au peuple , fut massacré par les ordres de 
»a femme Thébé. 

La Grèce Jouit alors d’un calme passager, 
, que troubla, en 364i> une nouvelle que- 
relle entre les Arcadiens et les Mantinéens. 
Épaminondas, qui occupait alors la placé 
de Béotarque, accusa les Arcadiens de fa- 
voriser Sparte et d’agir sous son influence. 
Il voulut se rendre l’arbitre de ce différend. 
Athènes, Lacédémone et plusieurs autres 
peuples se liguèrent contre les Thébains , 
et leurs troupes réunies s’approchèrent de 
Mantince. 

Épaminondas , * les trompant par une 
marche rapide, marcha droit à Sparte pour 
la surprendre. Quelques-uns de ses soldats 
pénétrèrent même, la nuit, au milieu de 
la place publique. 

Un intrépide Spartiate, Isadas, s’éveille 
au bruit des armes, sort nu de la maison, 
l’épée à la m^in , immole les premiers 
guerriers qu’il rencontre , appelle à grands 
cris ses concitoyens, les anime et chasse 
l’enuemi hors des murs. 

Le sénat lui décerna une couronne, digue 
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prix de ea vaillance, et le condamna à l’a- 
mende pour avoir enfreint les lois en com- 
battant sans son bouclier. 

Cependant Agésilas , instruit de la mar- 
che de l’ennemi, accourut avec ses troupes 
et arriva à temps pour sauver sa patrie. Il 
fit, malgré sa vieillesse, des prodiges de 
valeur. Archidamas, son fils, digne d’un 
tel père, à la tête des plus braves Spar- 
tiates , traversa l’Eurotas et mit en pleine 
déroute les alliés de Thêbes, qui se croyaient 
déjà vainqueurs. 

Epaminondas, par cette défection, obli- 
gé de se retirer, dirigea sa marche sur Man- 
tinée, que les Athéniens couvraient avec 
six mille hommes. 

« 

Les Lacédémoniens et leurs alliés les re- 
joignirent et portèrent leurs forces à vingt- 
deux mille hommes. Epaminondas, ayant 
réuni les siennes, leur opposait trente-deux 
mille guerriers. On se livra bataille, et la 
plaine de Mantinée fut le théâtre où le sort 
des armes décida cette grande querelle, 
dont le dénoûment devait fixer le sort de 
Sparte et de Thèbes. 

L’armée alliée s’étendait dans la plaine 
au pied du mont Parchémus; les Thébains 
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se déployaient sur le penchant de la mon- 
tagne. Au moment où on s’attendait à com- 
battre, Épaminondas, changeant tout-à- 
coup son ordre de bataille, remonta sur les 
hauteurs, s’y arrêta et fit mettre bas les 
armes à son infanterie. 

Les ennemis, croyant, d’après ce mou- 
vement, qu’il voulait éviter la bataille et 
camper dans cette position difficile à atta- 
quer, quittèrent leurs rangs. Épaminondas, 
profitant de ce désordre, fil reprendre les 
armes et descendit brusquement dans la> 
plaine. 

Les alliés, quoique surpris, se formèrent' 
promptement en phalange et placèrent à 
leurs deux ailes les cavaleries de Sparte et 
d’Athènes. 

Épaminondas avait mis l’élite de ses 
troupes à l’aile qu’il dirigeait; il attaqua 
obliquement les Lacédémoniens , et sa co- 
lonne, qui se renouvelait sans cesse, en- 
fonça leur aile droite. Le centre fut plus 
difficile à renverser; on s’y battait corps à 
corps avec acharnement, et la fortune par 
raissait encore incertaine. Epaminondas, 
à la tête du bataillon sacré, décida la- 
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victoire et fit un grand carnage des enne- 
mis, qui prirent la fuite. 

Mais ilies poursuivit trop vivement, sans 
s’apercevmr que la troupe qui l’accompa- 
gnait dans sacourse, diminuait à chaque pas. 

Les ennemis , ralliés , se précipitèrent 
alors sur lui. Environné par eux, il re- 
poussa d’abord intrépidement, avec son 
bouclier, la foule de traits qu’on lui lan- 
çait; mais enfin un Spartiate, nommé An- 
ticrate, lui enfonça sa lance dans la poi- 
trine. Les Tbébains, accourus, dégagèrent 
leur général et massacrèrent les ennemis 
qui l’entouraient. 

Épaminondas fut rapporté dans sa lente; 
les chirurgiens trouvèrent sa blessure mor- 
telle, et déclarèrent que , probablement , 
on le verrait expirer au moment où on lui 
arracherait le fer qui était resté dans la plaie. 

Épaminondas regrettait la perte de son 
bouclier; on le lui présente, le héros em- 
brasse ce compagnon de sa gloire; il demande 
ensuite où étaient les ennemis ; on lui ré- 
pond qu’ils sont en fuite , et que la victoire 
est complète. « Eh bien! dit-il, ma vie est 
» assez longue; je meurs sans avoir été ja- 
» mais vaincu : arrachez-moi ce fer. » 
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Un de ses amis le plaignait de mourir 
sans laisser d’enfansqui donnassent l’espoir 
de le voir revivre en eux. « V ous us trom- 
» per, répliqua ce grand homme, je laisse 
» après moi deux filles immortelles; les 
» victoires de Leuctres et de Mantinée. Ne 

* regardez pas ce jour comme le dernier de 
» ma vie; c’est le premier de mon bonheur 
» et le comble de ma gloire, puisqu’il rend 
» Thèbes triomphante , Sparte humiliée et 

* la Grèce libre. » 

Il demanda ensuite à parler à deux gé- 
néraux thébains, Déiphante et Iolidas, 'qu’il 
croyait capables de lui succéder; on lui 
apprit qu’ils avaient péri : « Conseillez donc 
» aux Thèbain3 de faire la paix. » Après 
ces mots il arracha lui-même le fer de sa 
plaie, et il expira. 

Ce grand capitaine et l’illustre Pélopidas, 
son ami , prouvent évidemment à quel point 
^influence du génie peut changer la des- 
tinée des nations. La Béolie avait été long- 
temps l’objet des mépris de toute la Grèce. 
La simplicité et la pesanteur de ses habi- 
tans était passée en proverbe chez les Grecs. 
On dédaignait leur amitié ; on ne crai- 
gnait point leur haine, et leurs forces n’a- 
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yaient aucun poids dans la balance poli— 

\ tique des États. Pélopidas les tira de leur 
( oisiveté; il éclaira leur ignorance, disci- • 
plina leurs troupes, et fit des Thébains un 
peuple de soldats, qui se montra bientôt' 
capable de disputer aux autres la souve- 
raineté de la Grèce. 

Épaminondas perfectionna l’ouvrage de 
son ami. Son habileté dans une tactique 
qu’il créa, son amour pour les sciences et 
pour la liberté, sa gloire et sa simplicité le 
firent regarder universellement comme l’un 
des premiers philosophes et des plus grands 
capitaines. 

On veut imiter ce qu’tm admire ; ses , 
compatriotes se montrèrent , sous sa con- . 
duite, vertueux citoyens et habiles guer- 
riers; guidée par un tel chef, Thèbes 
triompha de la bravoure athénienne et ter- 
rassa l’orgueil de Sparte. 

Il disait lui-même, en riant, qu’il avait 
appris aux Spartiates à allonger leurs mo- 
nosyllabes. 

Peu d’hommes ont joui d’une renommée 
sans tache ; on dirait que le ciel unit tou- 
jours de grands défauts aux plus grandes 
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qualités; mais la gloire d’Épaminondas sc 
montra pure et sans ombre, et son incorrup- \ 
tible vertu fut toujours^ l’abri du reproche 
et même du soupçon. Son génie n’eut à rou- 
gir d’aucune défaite , et son Sme d’aucune 
faiblesse. Son audace et son habileté for* 
cèrent la haine et la rivalité à lui rendre le 
plus éclatant hommage. 

Au moment où Agésilas voyait le général 
thébain traverser intrépidement l’Eurotas, 
grossi par la fonte des neiges, il s’écria : 

<» Quel homme, et quel prodige I » 

Un prodige peut-être plus rare encore est 
d’unir la simplicité à la puissance et la mo- 
destie à la gloire. Il descendit, sans mur- 
mure, des plus hauts emplois aux plus 
subalternes pour obéir aux lois de son pays. 

Il mourut pauvre, après avoir gouverné 
l’État. On lui demandait un jour pourquoi 
il s’était enfermé ; il répondit: «C’étaitpour 
» faire blanchir mon manteau. » 

Athènes, Sparte, Mantinée regardèrent 
la mort d’un tel ennemi comme un si grand 
avantage , qu’elles se disputèrent la funeste 
gloire d’y avoir contribué. Grÿllus d’A- 
thènes, fils de Xénophon, Machérion de 
Mantinée et Anticrate de Lacédémone se 


Digitized by Google 


217 

» . 

vantèrent à l’envi d’avoir terminé les jour* 
de ce héros. 

Les Thébains sentirent toute l’étendue de 
cette perte ; ils proposèrent la paix aux 
alliés vaincus. Elle fut honorable ; on con- 
vint que chacun garderait ce qu’il possé- 
dait. Agésilas seul refusa d’y souscrire. Il 
ne voulut point qne Sparte reconnût par 
ce traité l’indépendance des Messéniens. 
Son avis était trop conforme à l’orgueil de 
ses compatriotes pour ne pas entraîner leur 
opinion ; mais on le blAma généralement 
dans toute la Grèce d’avoir sacrifié le repos 
public à son ambition. Agésilas, à quatre- 
vingts ans , aimait encore la guerre avec 
autant d’ardeur que dans sa jeunesse : la 
guerre de Lacédémone contre Thèbes deve- 
nant de plus en plus languissante, il en 
chercha une autre qui pût lui procurer plus 
de périls et plus de gloire. 

Tachoz, roi d’Égypte, demandait sY La- 
cédémone un secours contre le roi de Perse ; 
on vit avec surprise un monarque octogé- 
naire s’offrir pour commander cètte expé- 
dition. Agésilas partit à la tête d’un corps 
de troupes, et arriva en Égypte. Les 
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Égyptiens, qui ne le connaissaient que par 
ses exploits, s’attendaient à voir sa personne 
brillante d’un éclat pareil à celui de sa 
gloire. Ils virent avec-étonnement un petit 
vieillard boiteux , vêtu grossièrement ; la 
simplicité de ses mœurs et son langage Ia_- 
conique changèrent d’abord en mépris l’ad- 
miration de ces barbares. 

Il commandait les troupes de terre, et 
l’athénien Chabrias la flotte. Le roi Tacboz 
n’eut aucun égard pour les conseils d’Agé- 
silas', qui voulait lui persuader de restersur 
la défensive. Il pnarcha en . Phénicie ; une 
révolte éclata pendant son absence, et 
Neetanébus s’empara dn trône. ? 

' Agésilas erçibrassa le parti du rebelle. 
La politique lacédémonjenne trouva cette 
conduite habile. La postérité , toujours 
juste, la taxa de trahison. 

Un nouveau concurrent à' la royauté 
s’éleva en Egypte. Nectanébus, plus docile 
que Tachoz, suivit les conseils d’Agésilas, 
et, avec son secours, il battit son rival et 
le fit prisonnier. 'Ce fut le dernier exploit 
du roi de Sparte : il s’embarqua pour re- 
tourner à Lacédémone ; u^is une tempête 
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le rejet» sur la côte d’Afrique. Il y tomba • 
malade et y mourut à l’àge de quatre-» 
vingt-qqatre ans. • . . . <•. 

Sa sobriété , son esprit ; sa bravoure , «on 
habileté dans l’art de la guerre , son respect 
pour les lois de son pays immortalisent 
son nom; et rien n’aurait manqué à sa 
renommée , si sa partialité pour ses amis 
et pour sa patrie, et son amour pour la 
guerre , ne lui araient pas fait enfreindre 
quelquefois les règles de la justice. 

Un an après l’expédition d’Agésilas en 
Égypte, Artaxeree Mnémon, roi de Perse, 
mourut sous le poids des chagrins que lui 
Causaient les crimes de ses enfans. Le plus 
coupable d’entre eux, Ochus , monta sur le 
trône. Ce monstre ne fut célèbre que par 
son horrible cruauté. L’assassinat de ses 
deux frères lui avait donné la couronne. 
Dès qu’il devint roi, il fit mourir tous les 
princes de son sang, et les grands qui ex- 
citaient sa méfiance., . 

Artabaze, l’un des satrapes, se révolta 
pour éviter la mort. Charès le secourut avec 
quelques troupes athéniennes ; ils battirent , 
les Perses ; mais les menaces d’Oohus doter- , 
minèrent Athènes à rappeler son armée. 
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Cinq mille Thébains, commandés par 
Pammène , donnèrent encore au satrape le 
moyen de vaincre l’armée royale; mais, 
Ochus ayant obtenu à prix d’argent le 
rappel des Thébains, Artabaze quitta l’A- 
sie et se réfugia chez Philippe qui venait 
de monter sur le trône de Macédoine. 

Ce fut dans ce même temps, l’an 36^6, 
que les Athéniens eurent à soutenir une 
guerre que l’on appela la guerre des alliés. 
Les îles de Chio, de Cos et de Rhodes 
avaient fait une ligue, afin de se soustraire 
à l’autorité d’Athènes , et cette ville em- 
ploya toutes ses forces pour les soumettre. 

Au siège de Chio, Chabrias , après avoir 
forcé l’entrée du port , fut entouré par les 
galères ennemies , et périt avec son navire. 

Ce général s’était distingué dans les 
guerres d’Athènes contre Sparte , par une 
heureuse intrépidité. Le corps qu’il com- 
mandait se trouvant entouré par l’armée 
lacédémonienne , il avait fait serrer ses 
soldats l'un contre l’autre ; couverts de 
leurs boucliers , un genou en terre et 
, présentant leurs piques, ils repoussèrent la 
masse d’ennemis qui les attaquait et qui ne 
put jamais les entamer. 
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Le siège deChio fut abandonné. Charès r 
qui succéda à Chabrlas , n’eut pas plus 
de succès en attaquant Samos et Byzance. 

Ce chef présomptueux voulait livrer ba- 
taille dans une mauvaise position , et en 
bravant un vent violent qui lui était con- 
traire. Timothée, fils de Conon, et Iphi- * ; 
crate s’y opposèrent : leur sagesse épar- 
gna une défaite à leur patrie. 

Charès les accusa devant les Athéniens* 

Ce peuple , qui se montrait toujours avide 
de gloire et ingrat pour ceux qui la lui don- 
naient, condamna Timothée à l’amende. 

Cet habile général punit son pays en s’exi- 
lant et en cessant de le servir. Marchant 
sur les traces de son père, il avait rendu 
à son pays la domination des mers. Com- 
me on l’accusait cependant d’un peu de 
lenteur, les Athéniens, railleurs et légers, 
le firent représenter dormant , tandis que 
la fortune assise à coté de lui prenait des 
villes dans ses filets. 

Timothée , en voyant ce tableau , sc 
contenta de dire : « Si je prends les villes 
' » tout endormi , que ne ferai - je pas . 

» éveillé î » 

Sou collègue Iphicrute ne se soumit 
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pas aussi facilement aux caprices de la mul- 
titude. Appelé comme lui en jugement, 
il parut dans 1’assemblée du peuple, en- 
touré d’une troupe de jeunes gens qui 
portaient des poignards, dont l’éclat me- 
naçant intimida les juges : il fut absous. 
Et comme ses amis lui reprochaient sa té- 
mérité , il répondit : « Après avoir em- 
» ployé , toute ma vie, mes armes à la dé- 
» fense de mes concitoyens, je serais bien 
» fou si je ne m’en servais pas pour me 
» défendre moi-même. » 

Un pays est bien près de sa décadence , 
dès qu’on y voit les magistrats violer la 
justice et les citoyens braver les lois. 

Iphicrate et Timothée furent les derniers 
généraux qui répandirent quelque gloire 
sur leur patrie. Iphicrate était doué d’une 
force si prodigieuse que dans un combat 
de mer, étant venu à l’abordage , il saisit 
un ennemi entre ses bras , l’enleva et 
l’emporta tout armé sur son vaisseau. 

Son habileté dans le$ évolutions militai- 
res faisait reconnaître facilement les sol- 
dats exercés par lui; et, pour les distin- 
guer des autres , on leur donnait avec 
éloge le nom d’Iphicratès. 
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Un de ses accusateurs, descendant d’Har- 
môdius et fier de cette illustre origine, 
lui reprochait la bassesse de sa naissance. 
Il répondit : « La noblesse de ma famille 
» commence à moi ; celle de la vôtre finit 
» en vous. » 

Charès, qui avait voulu perdre deux hé- 
ros , ne les remplaça point. Aucun succès 
ne couronna ses entreprises. L’orateur Iso- 
crate conseilla la paix aux Athéniens. La 
crainte des ressentimens du roi de Perse 
fut plus efficace encore que l’éloquence du 
philosophe. Athènes posa les arjnes et 
laissa jouir Rhodes, Byzance, Cos et Chio 
de leur indépendance. 


* 
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